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Le père d’Étienne Fumel du Bouchet l’a décidé: lui-même, l’instituteur M. Larivière et son fils Antoine vont accompagner le jeune homme pour un mois de voyage de découverte et d’apprentissage, pour ouvrir son esprit au monde:

«Mais où aller? Quelle partie de la France visiterait-on? Le Limousin, parbleu! puisqu’il était tout proche; et, ensuite, cette province du centre, quoique bien française comme mœurs, population, climat et paysages, se détache très nettement de ses voisins, le Périgord, l’Angoumois, la Marche et l’Auvergne».
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Limoges au XVe siècle (d’après une gravure du temps).




I 

Les familles Fumel du Bouchet et Larivière. — Excursion décidée. — Les préparatifs. — En route pour Limoges. — Un touriste de l'an V de la République. — Le sol du Limousin. — Les châtaignes. — Les étangs. — Le château de Chalus. — Trépas de Richard Cœur de Lion. — Histoire et Légende. — L'art de l'émaillerie. — Nexon. — Les environs de Limoges. 
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Turgot, intendant du Limousin






— Papa! Monsieur Larivière! J'entends le train! Il arrive…Dépêchons-nous!...

Et un grand garçonnet de quatorze à quinze ans, joignant l'exemple à la parole, se hâtait de réunir et de prendre sa large part d'un complet attirail de touriste, épars un peu partout sur les bancs d'attente de la gare de Thiviers en Périgord. 

— Antoine que tu es lent, mon Dieu! Tu n'entends donc pas! continuait le grand garçonnet en gourmandant un camarade à peu près de son âge et qui, quoique en maugréât le jeune voyageur si pressé, se dépêchait autant que lui à se charger de parapluies, de cannes, d'une valise et d’autres objets encore... Deux messieurs, deux papas sans doute, tout en essayant de modérer l'impatience de leurs jeunes compagnons, ne demeuraient pas non plus inactifs; aussi, quand du dehors on entendit -Thiviers! Trois minutes d'arrêt!... et que l'accès de la voie fut libre, nos quatre touristes, équipés à qui mieux mieux, furent-ils les premiers à prendre place dans un compartiment de seconde classe du train se dirigeant vers Limoges. 

Pendant qu'ils s'installent aussi commodément que possible, en quelques lignes biographiques sans façon parlons un peu de nos quatre personnages, véritables coopérateurs, sinon auteurs de ce récit à travers le Limousin. 

Parmi les élèves qui, quelques jours avant, c'est à-dire le 5 août 188... avaient obtenu le plus de nominations au lycée de Périgueux, figurait, au premier rang, le jeune Étienne Fumel du Bouchet, élève de troisième, qui, du reste, chaque année, rentrait dans sa famille, à Brantôme, couvert de lauriers universitaires. 

Jusqu'alors l'heureux lauréat, de même que le commun des lycéens, avait passé les deux tiers des vacances à s'amuser, jouer, courir la plaine et les monts environnants avec les camarades de l'école primaire; et aussi à recevoir, fêter et à rendre visite aux cousins, cousines et à toute la parenté des alentours, ainsi que cela se pratique généralement en province. Que de bonnes parties de campagne, avec diners sur l'herbe, pêche aux écrevisses, moisson de champignons, la girelle si délicate, si fine de goût, jusqu'à l'oronge, cette reine des cryptogames, qui se plaît particulièrement dans les châtaigneraies du Périgord et du Limousin. La dernière quinzaine de septembre venue, c'était la vendange et dans les bas pays, — le Périgord noir, — où la vigne est inconnue ailleurs, où, hélas elle a disparu, ternie, dévorée par le hideux philloxera, les derniers jours des vacances étaient agrémentés de la cueillette des fruits d'hiver, et surtout des châtaignes et des marrons, dont on se bourrait, non, dont on se régalait avant de rentrer au lycée. 

Cette année-là, M. le docteur Fumel du Bouchet, le père d'Étienne; avait décidé d'employer une partie des vacances de son fils d'une manière un peu plus utile et plus intéressante que les années précédentes. Étienne avait près de quinze ans; il était très bon élève. La fréquentation des jeunes gens un peu plus âgés que lui et des personnes instruites qui formaient la société ordinaire de la maison paternelle avaient développé dans son esprit les goûts sérieux; il aimait surtout à se rendre compte de toutes choses. 

Le docteur Fumel, possesseur d'une belle fortune, faisait de la médecine seulement pour rendre service à ses concitoyens; le soin de son patrimoine prenait le reste de son temps. Par goût, il s'occupait un peu d'archéologie et il était grand amateur et collectionneur d'émaux, particulièrement du Limousin. Devenu veuf quelques jours après la naissance d'Étienne, il vivait dans une belle propriété, datant du règne de Louis XIII, située dans un faubourg de Brantôme. 

L'un de ses amis les plus assidus était M. Larivière, instituteur à Brantôme depuis vingt ans. M. Larivière était le commensal journalier du docteur Fumel, dont le père avait ajouté à son nom, selon une habitude très fréquente dans le midi, celui de du Bouchet; ainsi désignait-on la propriété qu'il habitait à Brantôme. M. Larivière était le premier maître du jeune Étienne. Il avait pris un soin tout particulier de l'enfant pendant quatre années, et c'était à lui qu'il convenait d'attribuer ses succès scolaires. Il était tout glorieux d'avoir envoyé au lycée de Périgueux un élève qui lui faisait honneur. Habitant très près du Bouchet, l'instituteur venait tous les soirs dîner et passer la soirée avec le docteur, à peu près du même âge que lui. Cette intimité de tous les jours avait une cause également délicate pour tous deux. 

Au décès subit de Mme Fumel, le jeune Étienne était né depuis huit jours. Fort préoccupé de la façon dont il serait possible de faire allaiter son fils, le docteur avait vu arriver chez lui Mme Larivière elle-même, nourrice de son premier enfant, venu au monde il y avait dix mois. Cette excellente femme, ayant su l'embarras du docteur, n'avait pas reculé devant la charge de deux nourrissons, et elle était venue offrir à M. Fumel de servir de nourrice au jeune Étienne, la période d'allaitement de son propre fils, Antoine, devant prochainement prendre fin. M. Fumel accepta cette offre bienveillante avec empressement, se réservant bien de témoigner à la famille de l'instituteur sa reconnaissance d'une manière sérieuse et sincère. Depuis lors, une sympathie constante s'était établie entre les deux maisons. L'on se rendait les uns aux autres tous ces petits services qui donnent à la vie de province son agrément et qui en sont l'un des côtés les plus touchants. Le docteur, par sa situation indépendante et par l'élévation de son caractère, était devenu le protecteur désintéressé de l'instituteur et de sa famille. Il savait faire accepter ses bons offices et ses services, sans jamais froisser l'amour-propre et la délicatesse de l'instituteur. 

Nous l'avons dit M. Fumel avait décidé de consacrer les vacances de 188... À faire voyager notre jeune lauréat. 

Le 10 août, les écoles communales primaires étant entrées en vacances pour un mois, M. Larivière et son fils Antoine étaient libres. Antoine, le frère de lait d'Étienne, resté son meilleur ami à Brantôme, âgé de quatorze ans, avait terminé ses études primaires; son père le destinait à l'enseignement, et il venait d'être admis, après un concours très sérieux, en qualité d'élève de l'École normale des instituteurs de Périgueux. Le docteur avait pour Antoine beaucoup d'affection; il remarquait que ce jeune homme prenait goût aux travaux historiques et même quelque peu aux travaux archéologiques, il s'attachait à rechercher les inscriptions anciennes des églises et des monuments des communes voisines, et comme M. Larivière lui avait enseigné quelques éléments de latin et de langue romane, après les avoir puisés lui-même dans les livres et dans les conversations du docteur, notre aspirant instituteur traduisait les inscriptions romaines et celle du moyen âge avec une précision et une sagacité très appréciées de M. Fumel. 

Sur la proposition du docteur, l'instituteur et son fils, après quelques velléités d'hésitation, acceptèrent de faire partie du voyage. M. Fumel les décida en leur disant que c'était encore là un service à rendre à Étienne, qui avait besoin de prendre beaucoup d'exercice après une année scolaire très laborieuse et bien remplie. Se promener, courir par le monde était la plus hygiénique et la plus agréable des distractions pour des jambes de quinze ans, surtout en compagnie de jambes du même âge; celles d'Antoine étaient disponibles, donc Antoine serait du voyage. Et comme les deux camarades étaient encore trop jeunes pour les envoyer seuls à l'aventure, les deux papas les accompagneraient avec le titre de cicerone, chargés des explications, renseignements, etc., sur les mœurs, le passé historique, l'état actuel des populations et des cités à visiter. 

Instruire en faisant provision de santé, tel était le programme du docteur, programme trop sensé et trop alléchant pour n'être pas adopté d'emblée. Mais où aller? Quelle partie de la France visiterait-on? Le Limousin, parbleu! puisqu'il était tout proche; et, ensuite, cette province du centre, quoique bien française comme mœurs, population, climat et paysages, se détache très nettement de ses voisins le Périgord, l'Angoumois, la Marche et l'Auvergne. Cela est si vrai, au point de vue des sites et du paysage, que tous les touristes qui ont visité le Limousin l'appellent «la Suisse française». 

M. Larivière avait été chargé des préparatifs préliminaires, de l'excursion et des acquisitions utiles en pareil cas. 

Les deux jeunes gens furent munis de boîtes à insectes et de tout ce qui est indispensable au parfait botaniste. Les cartes de l'état-major de la région à explorer ne furent pas oubliées, pas plus que thermomètres, baromètres de précision, long-vues; en un mot, tout l'attirail obligé de touristes à leur début qui croient ne jamais prendre trop de précautions ni suffisamment de bagages, alors que l'expérience ne tarde pas à leur enseigner que le strict nécessaire est suffisant et même quelquefois gênant pour qui, en voyage, ne se borne pas à paresser à toute vapeur ou à comparer les mérites culinaires et les meilleurs matelas de l'hôtel du Lion-d ‘Or et de l'hôtel du Grand-Monarque. 

Naturellement, avant la fin de ces préparatifs avait été examinée et résolue la question de l'itinéraire à suivre: Limoges par Chalus; de Limoges, après séjour suffisant pour l'explorer convenablement ainsi que les environs, on irait probablement de Bellac au Dorat, etc., avec retour par Ussel, Tulle, Brive, etc. Le tout, sauf les incidents et les circonstances imprévues avec lesquelles il faut toujours compter au cours d'un voyage. Enfin, on était parti. Le hasard avait favorisé les excursionnistes; ils étaient seuls dans leur compartiment; ce qui leur permit de causer librement. 

— Jusqu'à la station de Bussière-Galand, bifurcation conduisant à la ligne des Charentes par Chalus, notre première étape, fit le docteur Fumel après s'être commodément installé auprès de son fils en face de M. Larivière, nous n'avons rien d'important à apprendre ni de curieux à voir. Le paysage nous est connu puisqu'il n'est que la continuation de celui du Périgord et même moins beau, sans vanité pour notre cité, que les environs de Brantôme. Bientôt nous serons en véritable pays limousin, et nous pourrons vérifier l'exactitude de l'essai de description qu'en a faite un de nos devanciers, le citoyen J. Lavallée, ancien capitaine au 46e régiment, ainsi qu'il s'intitule lui-même à la première page du Voyage dans les départements de la France»1, daté de l'an cinquième de la République, soit vers 1797. «Le Limousin, écrit le capitaine Lavallée, nous présente un spectacle que nos voyages ne nous ont point encore offert. Les champs y sont couverts de châtaigniers dont l'élévation, la majesté, la riante verdure répandent sur les sites divers une fraîcheur, une poésie, une élégance que possèdent à peine les riches vallons de la Loire et de la Seine. Les cimes touffues de ces arbres magnifiques dont les collines sont parées, leurs masses orgueilleuses qui se reflètent sur la glace limpide des lacs, le calme majestueux de simplicité de tout ce qui nous entoure, la rareté des habitants, qui prête à ces lieux la paisible solitude des forêts, tel est le charme imposant, tel est le magnifique tapis sous lesquels la terre dérobe ici sa nudité. Le paysan du Limousin est un peu fait à l'image du sol: d'un naturel doux, presque indolent, très sobre, toujours pauvre, ce qui l'oblige à l'économie jusqu'à l'avarice; il vit et meurt pêle-mêle avec les brebis, les porcs et les vaches sans se soucier et peut-être sans se douter qu'il existe des terres plus fertiles, un soleil plus ardent et des êtres aux goûts plus relevés. Aussi peut-on dire que le Limousin c'est le jardin d'un peuple sauvage planté par la nature.»

Seule, cette dernière phrase, continua M Fumel en fermant le petit opuscule dont il venait de lire quelques lignes, dit suffisamment que le touriste de l'an cinquième de la République une et indivisible est le précurseur du style précieux de l'Empire. Ce qu'il dépeint au point de vue du paysage et du sol peut être encore vrai de nos jours; mais quant à l'indolence et à l'insouciance de la gent limousine, si l'on s'en rapporte aux gens bien informés, ce que nous serons à même d'apprécier certainement au cours de notre excursion, chez elle le goût, et les aptitudes industrielles et mercantiles ont depuis longtemps succédé à l'apathie de la fin du siècle dernier. Beaucoup ont conquis la fortune, et l'aisance est générale. 

Certes, ici, comme ailleurs, il y a encore beaucoup à faire au point de vue de l'instruction et de, l'hygiène. Il n'est pas rare, surtout dans les villages éloignés des grands centres, de voir le fumier visqueux s'étaler jusque sur le seuil de la chaumière basse, humide, ouverte à tous les vents, où dans la journée habitent de compagnie le colon (métayer), sa femme, les enfants, porcs, chèvres et chiens. Toutefois, ce même colon mange quelquefois de la viande; elle lui était tout à fait inconnue sur sa table, il y a cinquante ans, et en cherchant bien au fond de son tiroir, on trouverait en réserve quelques pièces blanches de cent sous et peut-être un ou deux louis d'or. Encore une génération, et le paysan limousin retardataire, de même que le paysan du Périgord, les deux cousins germains, occuperont dignement et intelligemment leur place au soleil. Alors, tant vaudra le citoyen, tant vaudra le sol.

— Puisque nous en sommes au sol du Limousin, fit M. Larivière après quelques instants de réflexion, j'en profite pour ajouter que l'infertilité relative de certains cantons de cette province a pour cause probable le fonds d'un granit extrêmement dur. Ce fonds graniteux est commun à la plus grande partie du Limousin; mais, presque partout, il est assez doux et n'oppose à la culture que de légers obstacles dont le labeur a raison. Il faut reconnaître aussi qu'avec moins de déférence pour ses châtaigniers, l'habitant y trouverait un sol plus généreux. Mais il est très difficile de le guérir d'un respect en quelque sorte religieux pour un arbre qui, s'il est vrai qu'il rend improductif le terrain ombragé par ses énormes branchages aux feuilles drues et serrées, fournit du moins une nourriture grossière mais presque toujours assurée, non seulement pour le colon lui-même, mais encore pour ses animaux domestiques. L’épineuse coquille qui recouvre la châtaigne chauffe son âtre, et la bruyère, seul produit naturel du sol, précieuse pour la litière des animaux de la ferme, produit le fumier indispensable pour faire croître la pomme de terre, le sarrasin et le seigle du champ voisin. Mais, hâtons-nous de le dire, ce tableau peu enchanteur ne s'applique qu'à certains cantons du pays; les environs de Limoges et de Brive notamment sont d'une fertilité exceptionnelle, de même que les parties confinant à la Charente. Partout aux bords des cours d'eau et des nombreux étangs (les lacs du touriste de l'an V), les prairies sont superbes, de même que veaux, vaches et génisses qui y pâturent en liberté. 

Pendant que nos touristes dissertent, la vapeur accomplit son œuvre; voici Bussière-Galant, et peu après un changement de train on file, à toute petite vitesse, vers Chalus. 

— Les étangs, en effet, ne sont pas rares, fit Etienne Fumel reprenant la causerie que l'arrivée à la station avait interrompue; en voici encore un à gauche d'une assez grande étendue. À ce propos, je me suis souvent demandé la cause de ces vastes nappes d'eau, produit sans doute de sources souterraines, presque toujours à niveau égal, sans écoulement apparent et dont l'eau est cependant renouvelée puisqu'elle ne croupit pas et n'est pas insalubre.

— Ta réflexion, très sensée, mon fils, répond le docteur, prouve que tu as la bonne habitude d'essayer de te rendre compte des choses. 

Les étangs, en effet, sont le plus souvent alimentés par une ou plusieurs sources qui jaillissent au fond d'une vallée formant entonnoir. Ils ont commencé par faire de la vallée un marécage; peu à peu, le marécage est devenu nappe d'eau. C'est-alors que le propriétaire a songé à utiliser l'inconvénient moyennant une chaussée à l'endroit nécessaire qui intercepte toute déperdition de l'eau autrement que par une pelle, — épais ventau de bois plein, imitant la herse et se baissant et se levant à volonté, — le petit lac à bientôt atteint la hauteur voulue. Alors carpillons, tanches, anguilles et autre fretin poissonneux y sont lâchés. Tous les deux ans, en général, l'étang, mis à sec, permet une pêche aussi abondante que facile. L'opération faite, la «pelle» de la chaussée baissée, l'eau ne tarde pas à reprendre son niveau, et dans deux années le plaisir de la pêche se renouvellera. Ce n'est pas tout, cette nappe d'eau prisonnière offre à son propriétaire un autre avantage plus réel elle lui permet d'arroser à volonté et en temps opportun, même à de longues distances, à l'aide de tuyaux de conduite, les terrains secs des prairies qui en ont besoin: d'où ces prés magnifiques et ces plantureux pâturages que nous apercevons. 

— Ce sujet, intervint M. Larivière, nous amènerait naturellement à exposer les diverses façons de l'opération contraire, le desséchement par le drainage des terrains humides et marécageux que l'on trouve par-ci, par-là; mais, outre que notre excursion n'a pas principalement un but agronomique, nous voici à Chalus, et il est l'heure du déjeuner. La petite gare de Chalus offrait une animation extraordinaire, et les approches de la bourgade encore davantage. Par tous les côtés arrivaient paysans endimanchés, à cheval, en tilbury, à pied, chassant devant eux vaches, veaux, porcs, brebis; les uns tirant derrière eux un cochon gras et un mouton ou un âne récalcitrants. C'était jour de grand marché (foire), et à quinze lieues à la ronde les foires de Chalus sont sans rivales, principalement pour les bestiaux, porcs et chevaux. Pour qui ne le connaît pas, le spectacle mouvementé de ces foires est très curieux et le meilleur moyen pour faire sur le vif une étude de mœurs campagnardes. On est émerveillé de la ténacité, de la ruse mercantile innées chez tout paysan aux prises avec la «roublardise» et le «bagout» des courtiers forains, acheteurs de tous les produits du pays, depuis les œufs par centaines et poulets jusqu'aux bœufs engraissés pour les diriger sur Paris, les grands centres et même l'étranger. Le marchandage entre gens du pays n'est pas moins agrémenté de cris, gesticulations, serments à faire frémir; on va jusqu'aux insultes réciproques, les bâtons noueux ont l'air de vouloir se mettre de la partie, mais qu'on se rassure: comme par enchantement, quand le marchandeur ne tope pas dans la main du vendeur, en signe de marché conclu, il s'en va tranquillement, recommencer un peu plus loin le même manège. La vente d'un bourriquet ou d'une suitée de truie est un véritable poème homérique pour qui comprend le patois du pays.

À cet égard-là, les touristes de Brantôme n'avaient rien de nouveau à apprendre; les marchés de Piégut dans le Nontronnais et les foires du Périgord sont aussi animées qu'en Limousin. Ils se hâtèrent donc de déjeuner à l'auberge voisine avant que le flot des affamés eût envahi toutes les tables, et, aussitôt le café pris, ils s'en furent à la recherche des vestiges du château de Chalus, célèbre par la mort qu'y trouva sous ses murs le roi d'Angleterre, Richard Cœur de Lion. 

Bientôt on arrive sur les bords de la Tardoire, petite rivière baignant le pied de collines charmantes. Au milieu d'un pré voisin, un habitant du pays leur indique une grosse pierre, appelée rocher de Maumont, où s'était arrêté, dit la chronique, Richard lorsqu'il fut frappé. À première vue, le docteur Fumel fit remarquer que la chronique devait être erronée, car de ce rocher au point où était érigée la tour assiégée la distance était trop grande pour la portée d'une arbalète. 

— Voyons, Antoine, dit M. Larivière à son fils après qu'on eût suffisamment examiné les alentours, toi qui viens de passer le concours de l'École normale, tu dois avoir bien présent à l'esprit cet épisode curieux de notre histoire, le siège de Chalus et la mort de Richard Cœur de Lion. Dis-nous ce que tu sais sur cet événement. 

— Très volontiers, mon père; j'ai précisément relu, ces jours derniers, cette partie de l'histoire de France, et je me souviens parfaitement de l'épisode que voici tel que je l'ai retenu. 

Le Limousin était, avant 1152, sous l’autorité du roi de France Louis VII, qui le tenait par son mariage avec Éléonore d'Aquitaine. La reine, ayant été répudiée, se maria avec le roi d'Angleterre Henri II, qui devint possesseur du Limousin. Richard, surnommé Cœur de Lion, fils d'Henri II et d'Éléonore, monta sur le trône d'Angleterre à la mort de son père. Il prit une part active à la troisième croisade et s'y couvrit de gloire. À son retour dans ses États, il trouva ses vassaux divisés et en révolte contre lui. Le roi de France, Philippe-Auguste, le principal agent de discorde, était parvenu à faire signer par Adhémar, vicomte de Limoges, un traité d'alliance avec la cour de France; or, Adhémar étant vassal du roi d'Angleterre, Richard Cœur de Lion, qui avait trouvé le Limousin dans l'héritage de sa mère Éléonore d'Aquitaine, Adhémar était donc en insurrection flagrante contre son suzerain. Pour se venger de cette trahison, Richard se décida à détruire les forteresses du Limousin dans lesquelles Adhémar entretenait des garnisons. Le château de Chalus fut attaqué par Richard avec une grande vigueur. La garnison était composée d'une quarantaine d'hommes d'armes sous le commandement du seigneur de Montbrun. Le roi Richard ordonna immédiatement de saper la tour principale du château afin de la renverser. En même temps, les arbalétriers du roi d'Angleterre faisaient pleuvoir sur les assiégés une grêle de traits. Le siège durait ainsi depuis trois jours sans résultat lorsque Richard Cœur de Lion ordonna l'assaut de la tour, et, selon son habitude, dirigeait ses troupes, n'ayant d'autre armure que son casque de fer. Les assiégés se défendaient bravement. L'un d'eux, Pierre Basile, chevalier limousin, ayant bien remarqué le roi Richard, l'ajusta, et, lui lançant un trait de son arbalète, l'atteignit à l'épaule gauche tout près du cou. Blessé mortellement, Richard resta calme et impassible, il se retira sans avertir les siens et arracha lui-même le trait qui l'avait percé mais l'extrémité du fer resta dans sa chair. Un chirurgien l'enleva. Toutefois, la blessure était d'une extrême gravité et le roi mourut le 6 avril 1199. Les Anglais, furieux, s'emparèrent de la tour, et l'on prétend que tous les assiégés furent pendus. La tour fut détruite et Pierre Basile écorché vif. 

— Quels malheureux temps mes amis! observa M. Fumel, et combien les progrès modernes sont admirables! Nos ancêtres étaient de pauvres serfs que les princes et les seigneurs menaient en guerre et faisaient massacrer sans scrupule. Aujourd'hui, depuis notre Révolution de 1789, on respecte beaucoup plus la vie humaine, l'on ménage les soldats, et les tortures du moyen âge ont disparu. Il faut rendre hommage aux guerriers courageux qui, dans tous les temps, ont méprisé la mort et combattu bravement pour leur pays, mais il n'en faut pas moins déplorer la barbarie du moyen âge et rendre grâce à ceux qui nous ont ouvert les voies nouvelles de la civilisation, de l'humanité et de la justice. Nous voici arrivés à la tour, docteur, dit M. Larivière en approchant une éminence de terrain; c'est là, probablement, le théâtre de l'événement que notre Antoine vient de nous raconter avec tant d'exactitude. 

— Avec un véritable talent de conteur, mon cher instituteur. Antoine, mon ami, je te félicite. Tout cela est très bien mais, comme toujours, quand on remonte aux siècles passés, à côté de l'histoire il y a la légende, et bien fin qui, souvent, pourrait affirmer la part stricte de la légende et de ce qui est admis comme historique. Dans tous les cas, l'histoire de la mort de Richard ne pouvait échapper aux chroniqueurs bien informés, et- voici ce que l'un d'eux raconte. Ainsi que vous le verrez, il n'est plus question de mettre à la raison un vassal révolté, coupable de haute trahison. 

«Un des paysans de Vidomar, vicomte de Limoges, vassal du roi d'Angleterre, dit la chronique, avait trouvé, disait-on, en fouillant la terre au pied du château de Chalus, un grand trésor. C'était, assurait-on, la statue d'un empereur romain, en or le plus pur, assis avec sa femme, ses fils et ses filles devant une table d'or. La nouvelle de cette trouvaille confirmait une vieille tradition qui voulait qu’un proconsul romain du nom de Lucius Capreolus, à qui on attribuait la fondation du château de Chalus, eût enfoui dans ce souterrain des trésors précieux. Entre parenthèse, quelques habitants de Chalus croient encore aujourd'hui à cette merveilleuse découverte. Revenons à Vidomar et au trésor. 

Vidomar n'aurait voulu donner à Richard qu'une partie de ces richesses à titre de présent. Plantagenet prétendit qu'elles lui appartenaient sans partage comme suzerain. Le comte lui ayant contesté ce droit, le roi vint lui faire la guerre. Il assiégea son vassal dans son château de Chalus, situé sur une hauteur à quelques lieues de Saint-Yriex. 

À son approche, la garnison déclara qu'elle était prête à se rendre. Richard n'accepta pas la reddition. 

La place sera prise d'assaut, dit-il, et les rebelles seront pendus, afin de témoigner que je ne suis pas venu ici pour rien. 

Il donna le signal de l'attaque. Elle était à peine commencée qu'un adroit arbalétrier, nommé Bertrand de Gourdon, placé sur une des tours du château, ayant aperçu Richard à cheval visa le roi et lui décocha son arme, qui resta plantée dans l'épaule gauche du monarque (26 mars 1199). — Je suis blessé à mort, dit-il. Il se fit transporter dans sa tente, tout en ordonnant de continuer le siège il en confia la direction au fameux Marcade, chef des routiers. Celui-ci enleva le château de vive force, et fit pendre à ses créneaux les braves défenseurs de la place. Il n'était resté que Bertrand de Gourdon, que Marcade réservait au plus cruel supplice. Richard voulut le voir; on le lui amena enchainé. 

— Que t'ai-je donc fait, lui dit le roi, pour me frapper ainsi? 

— Mon père, mes frères, mes compagnons sont tombés sous tes coups, lui répondit Bertrand; et tu me demandes ce que tu m'as fait? Maintenant je suis vengé, et je suis content, car tu mourras! Tu peux faire de moi ce que tu voudras.

— Eh bien! lui dit le généreux roi, je te fais grâce, et je veux qu'avec la liberté cent pièces d'or te soient données en mon nom. 

Marcade, traître à la parole de son maître, le fit mettre en prison et écorcher vif après la mort du roi, qui eut lieu le 6 avril de l'an 1199.»

— Vous le voyez, mes amis, intervint M. Larivière, la tradition et l'histoire sont entremêlées de façon à ne guère pouvoir se prononcer sur la réalité de tel ou tel fait; jusqu'aux noms des personnages qui y ont pris part qui sont travestis, défigurés ou même tout autres! Ainsi, l'histoire appelle Adhémar le seigneur de Chalus; un autre historien, s'affirmant sérieux, écrit Aymar; et, enfin, notre chroniqueur dit Vidomar. De même, pour le nom de l'arbalétrier qui a occis le roi. Est-ce Basile, Pierre Bayle, Jean Salvas, selon un autre chroniqueur, ou enfin Guy ou Bertrand Gourdon? Si vous le voulez bien, nous donnerons la préférence à ce dernier nom, d'autant mieux que c'est celui que la mémoire reconnaissante des habitants de Chalus tient à honorer, puisque nous avons vu en traversant la petite cité la rue Gourdon. 

— Nous avons beau explorer, fit le docteur Fumel après avoir attentivement consulté de tous côtés l'horizon, il ne reste absolument des tours du château de Chalus que ces ruines éparses, et encore, d'après mes modestes connaissances archéologiques, serais-je amené à supposer qu'elles sont postérieures au XIIe siècle, par conséquent à la mort de Richard Cœur de Lion. Mais comme cette supposition émane d'un archéologue amateur, dont l'opinion, fort indécise du reste, est sans valeur officielle, faisons comme tout le monde et affirmons que nous avons vu les ruines des murailles escaladées par les soudards du roi anglais. 

— Si on s'en rapporte au capitaine Lavallée, dont vous venez de me passer le récit imprimé de son excursion dans ces parages, dit M. Larivière après quelques instants de repos, Chalus n'inspire pas que des réminiscences tragiques. — Antoine; continua-t-il en s'adressant à son fils, dis-nous donc ce que le capitaine conte à ce propos. En admettant que l'histoire ne soit pas vraie, elle est assez drôle pour éprouver plaisir à la connaitre; ceci fait, nous nous dirigerons vers la gare, afin de ne pas manquer le premier train pour Limoges. Sans aucun préambule, Antoine commença la lecture à la ligne précise que lui indiquait son père:

«Jehan, ou Jean de Chalus, troisième du nom, se trouvait en 1165 à la cour de Louis VII. À la suite d'une débauche, il parut ivre devant ce prince et se permit quelques réflexions un peu dures sur le despotisme religieux, et, dans le vrai, la matière était ample. Le fier monarque, irrité, de cette audace, lui défendit de paraître devant lui ni à pied ni à cheval. L'imprudent seigneur fut obligé d'obéir et se retira dans sa terre de Chalus, en Limousin. Là, dans la solitude, son ambition se réveilla avec plus de force que jamais, et sa disgrâce se montra à ses yeux dans toute son horreur. Cette condition, «ni à pied ni à cheval» lui parut aussi affreuse qu'invincible; «ni à pied» lui interdisait la cour; «ni à cheval» lui interdisait la guerre; et, pour les nobles de ce temps et de cette ignorance, la privation de la guerre, c'était perdre les deux tiers au moins de l'existence. Son génie, peu fécond en ressources, ne lui fournit pas beaucoup de moyens pour parer à ce malheur; mais la force et la patience lui tinrent lieu de génie, et son invention a quelque chose de la férocité et de l'épaisseur de son siècle. Il se mit en tête, pour éluder la défense, de dompter un taureau, et de s'en faire un destrier d'une espèce nouvelle. Il choisit donc entre ces animaux le plus vigoureux et le plus grand qu'il put trouver. Il travailla pendant deux ans à le vaincre, à l'accoutumer au frein, à le manéger, à le réduire enfin à tous les mouvements agréables et rapides que l'on peut attendre du cheval le plus savamment exercé; et il en vint à bout en exposant vingt fois sa vie à lutter contre cet animal indomptable jusqu'alors, et peut-être indompté depuis. Ce fut le chef-d’œuvre de la patience, de l'adresse et de la témérité. Sûr du succès alors, il fit faire à son taureau le harnais le plus magnifique. Il lui fit doubler les cornes d'une feuille d'or, l'orna de rubans et de festons, le couvrit d'un caparaçon superbe, et, suivi d'une livrée brillante, il partit pour la cour; et revêtu lui-même de l'armure la plus éclatante, monté sur son taureau, il parut dans cet équipage sous les murs du palais de Louis VII. Un spectacle aussi singulier que nouveau attira tous les regards. Le nom de Chalus que toutes les voix répétaient parvint jusqu'au roi; qui, révoquant en doute ce qu'on lui rapportait, descendit pour le voir. — Je vous avais défendu, lui dit-il, de paraître devant moi comment osez-vous...? Vous m'aviez défendu; répondit Chalus, d'y paraître ni à pied, ni à cheval, et Votre Altesse voit bien que je lui obéis. Louis VII, mettant sur le compte de l'attachement ce qui n'était que l'effet d'une ambition profonde, lui pardonna et le combla de faveurs. Ce Chalus, pour conserver le souvenir de cette aventure, prit le surnom de Le Bouvier, que tous ses descendants ont porté, et qui devint à la longue le nom de cette famille. De nos jours, le duc de Narbonne était de cette maison, et les Chalus de la province d'Auvergne en descendaient.» 

— En effet, mon cher Larivière, fit le docteur quand Antoine eut terminé, l'histoire est plaisante, et elle est d'autant moins invraisemblable qu'aujourd'hui encore de nombreuses peuplades africaines se servent de bœufs et de taureaux comme monture. Sur ce, mes amis, partons et tâchons de nous frayer rapidement un passage à travers bêtes et gens, qui encombrent le champ de foire et l'unique route conduisant à la gare. 

Un quart d'heure plus tard, un heureux hasard installait encore seuls dans leur compartiment les touristes périgourdins en route pour Limoges.

— Décidément, mon enfant, fit bientôt M. Fumel, la vapeur est une grande et agréable invention. Ce matin, nous étions à Brantôme, nous arriverons avant la nuit à Limoges, et quand le sténographe de la bande, notre dévoué secrétaire Antoine, mettra ses notes en ordre, il verra que notre matinée a été des mieux employées. Puisque nous avons si bien commencé, et comme nous avons une petite heure inoccupée jusqu'à notre arrivée à Limoges, je vais vous lire les notes que, dans une soirée de loisir, j'ai tracées à la hâte sur le noble art de l'émaillerie, qui a été en si grand honneur à Limoges. Les uns prétendent même qu'il y a pris naissance. Ce doit être une erreur; on croit généralement que nos ancêtres, les Gaulois, en ont connu les premiers le secret, et que l'art de l'émaillerie remonterait presque aux premiers temps de la fabrication du verre. Quoi qu'il en soit, ma proposition est-elle agréée, êtes-vous disposés à m'entendre? 

— Oh oui, papa! 

— Avec plaisir, docteur, fut-il répondu en chœur.

— Eh bien mes amis, puisque vous êtes d'aussi bonne composition, je vais laisser de côté mes notes écrites et vous conter simplement ce que j'ai appris et retenu: 

L'émail est un verre réduit en poudre, que l'on colore avec divers oxydes métalliques. Après avoir délayé en une pâte liquide cette substance, on l'applique à froid sur l'argent, sur le cuivre, sur l'or; on le fait fondre à une chaleur très élevée dans un four spécial, et comme le métal sur lequel l'émail a été appliqué s'échauffe fortement au feu, il se produit une très grande adhérence entre l'émail et le métal, de telle sorte qu’ils ne font plus qu'un seul tout.

L'émaillerie est un art absolument limousin. 

L'école des émailleurs de Limoges est connue du monde entier. Elle a eu les artistes les plus célèbres. Les émaux des Pénicaut, des Limosin, des Noailher sont très appréciés des artistes et des amateurs. L'émaillerie était autrefois une production tellement spéciale à Limoges que l'on appelait opus Lemovicense, labor de Limogia (travail de Limoges) toute œuvre émaillée. Les orfèvres de Limoges travaillaient les métaux de toutes les façons, pour la gravure, la sculpture; ils en formaient des objets d'art et de mille formes, et ils émaillaient leurs œuvres pour leur donner un plus grand prix. 

Mais il y avait des émailleurs qui n'étaient pas orfèvres, il y avait des émailleurs-peintres, et c'est là le genre le plus remarquable en Limousin. L'art de la céramique, que vous admirerez à Limoges, trouva, comme l'orfèvrerie, un puissant auxiliaire dans l'émaillerie. Le Musée de Cluny, à Paris, contient des spécimens extrêmement remarquables de cette sorte de produits.

Pour se faire aux exigences et aux caprices de la mode, les émailleurs ont souvent abandonné leur manière de faire pour recourir à d'autres qui, à leur tour, furent successivement délaissées.

De là, une foule de procédés empruntant leur nom au mode de fabrication. 

Toutefois, on les divise en deux catégories seulement:

Les émaux incrustés: émaux cloisonnés, champlevés, émaux de niellure, de basse-taille.

Les émaux en apprêts ou émaux peints: émaux limousins, émaux des peintres. 

C'est vers le Ve siècle que commença, dans le Limousin, l'industrie de l'émaillerie. Elle se continua dans les siècles suivants, et plusieurs objets émaillés sont attribués à saint Éloi mais ce n'est guère qu’au XIe siècle que Limoges devint le véritable centre de l'émaillerie: les œuvres de Limoges désignerons dès lors les émaux, tant ce genre de travail devient particulier à cette ville, ainsi que je l'ai déjà expliqué. 

Au XIIe siècle, la nature des émaux qui sortaient des ateliers de Limoges était de deux sortes: les émaux cloisonnés et les émaux champlevés. 

II y a deux manières d'obtenir les émaux cloisonnés: la première consiste à sertir de petites pâtes de verre coloré entre de minces lames de métal soudées de champ sur un fond; c'est une mosaïque dont les fragments vitreux sont maintenus à l'aide de cloisons de métal: la seconde à remplir chaque compartiment, d'un émail fondant, en poudre, et à mettre au four ces plaques ainsi préparées. La chaleur fait fondre l'émail, qui remplit exactement les cavités et y adhère. On polit le tout et on obtient ainsi une surface lisse, brillante, composée de couleurs vitrifiées, séparées par des filets métalliques qui suivent les contours du dessin. Ces émaux se font presque toujours avec des feuilles d'or. La première manière fut pratiquée par les premiers peuples qui connurent l'émail, la seconde fut primitivement exécutée par les Grecs de Byzance, d’où le nom générique d’émaux byzantins.

Les émaux champlevés ou en taillé d’épargne ne sont qu'une imitation des émaux cloisonnés, qui se faisaient presque toujours sur or. Quand on voulut appliquer l'émail sur une surface plus grande par économie l'on choisit le cuivre; mais, comme, ce métal se prête moins facilement que l'or à suivre exactement tous les contours d'un dessin, on trouva plus pratique de prendre une plaque assez épaisse, généralement de cuivre rouge, d'y décalquer le dessin que l'on voulait produire, puis, à l'aide du burin, du ciselet et des échoppes, d'évider toutes les parties qui devaient être recouvertes par l'émail pour y couler de la pâte vitrifiable diversement colorée. Soumis à la haute température du fourneau, cet émail se fondait et adhérait à la plaque métallique, de manière à ne présenter qu'une surface plane dans laquelle brillaient les traits réservés pour établir les contours du dessin. 

Nous avons vu quelle était la nature des émaux qu'on était arrivé à produire au XIIe siècle; mais le procédé du champlevé était impuissant pour donner quelque expression à la figure humaine: on peut, assure-t-on, s'en rendre compte en jetant les yeux sur les émaux exposés dans les vitrines du Louvre. 

Pour remédier à ce défaut, on réserva les figures en entier sur la plaque de cuivre, et les traits du dessin étaient exprimés sur le métal par une fine gravure, l’émail ne servant plus que pour colorer les fonds: ce sont les émaux de niellure.

Au XIIIe siècle, les artistes limousins substituèrent aux têtes simplement gravées des têtes en relief de cuivre fondu et ciselé, puis en vinrent à remplacer ces têtes en relief par des figures entières simplement fondues, puis ciselées, qu'on appliquait après coup sur la partie réservée. 

L'émail avait atteint l'apogée de sa puissance.

Avec le XVe siècle arrive l'ère de la décadence. Les métaux précieux devenaient de plus en plus à la mode, et il n’était guère possible de les recouvrir, à cause de leur valeur même, d'un émail opaque. 

Les artistes émailleurs recoururent au procédé des émaux translucides, employés déjà en Italie depuis le XIe siècle, et dans ce nouveau genre produisirent encore des chefs-d'œuvre. 

Je ne veux pas passer sous silence, termina M. Fumel, une controverse importante qui s'est élevée depuis quelques années sur la question de savoir si les émailleurs allemands l'emportent sur les émailleurs limousins. 

L'Allemagne, mes chers amis, a produit, il faut le reconnaître, des émaux de premier ordre et en grande quantité. Limoges a produit également des produits très beaux et un grand nombre d'émaux communs. Mais tenez pour certain que, par la finesse du dessin, par le ton de l'émail, la délicatesse des coloris des costumes, par le goût des artistes, les émaux limousins l'emportent sur les émaux allemands.

Tout entier au plaisir d'écouter M. Fumel, ses auditeurs ni lui-même ne se préoccupaient pas plus de la route parcourue que de la variété du paysage entrevu à l'horizon. 

On avait dépassé Nexon, sans même profiter de la lenteur de l'arrivée et du départ pour jeter un coup d'œil sur le château qui domine le petit bourg, château hérissé de tourelles, de mâchicoulis... pour rire et entouré d'un vaste parc ombragé. C'est la propriété patrimoniale du baron de Nexon, nom fort honorablement connu sur le turf des champs de courses de province. Les efforts de M. de Nexon pour conserver le peu qui reste de l'ancienne et justifiée renommée de la race chevaline du Limousin méritent d'être consignés. 

Très probablement le docteur Fumel n'aurait pas dépassé Nexon aussi indifféremment s'il avait su que la sacristie de sa modeste église est riche d'un beau coffret émaillé, surmonté du buste-reliquaire, en grandeur naturelle, de saint Ferréol, qui fut évêque de Limoges; cette œuvre très pure d'Aimeric Chrétien, orfèvre de cette ville, est datée de 1346, ainsi que le porte une inscription latine encore très lisible. 

Les abords de Limoges méritent cependant d'être regardés. Depuis Nexon, la campagne est belle et annonce une grande aisance chez les habitants. En arrivant, à gauche, c'est le coteau de Naugeat, témoin de la défaite d'Henri II d'Angleterre (1183); un hospice pour les aliénés y a été édifié. À droite, c'est la Vienne aux rives boisées et fleuries, qu'on côtoie le long d'une vallée égayée de châtaigniers, d'arbres à fruits, de vignobles, de riantes maisons de plaisance, de chalets avec jardins en étages. Puis un tunnel, et on est arrivé. 


II

Limoges. — Son passé. — Son présent. — L'administration de Turgot. — La piété à Limoges. — Les ostensions. — Le quartier de la Boucherie. — La cathédrale Saint-Étienne. — Les églises. — Jourdan et sa statue. — Les autres célébrités de Limoges. — Le musée. — L'Industrie de la porcelaine. — L'hôtel de ville. — La population ouvrière. — Les Ruines de Chalusset. 
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Il faisait encore jour; la petite caravane, en sortant de la gare, se rendit à pied à l'hôtel. Elle traversa d'abord le Champ de Juillet, belle promenade rectangulaire, qui domine la gare et la vallée de la Vienne, Elle parcourut les beaux boulevards qui entourent la ville et qui ont été établis sur l'emplacement des anciens remparts. L'hôtel choisi était situé auprès du palais de justice, non loin du musée, du square des Arènes et dans un quartier aéré et peu bruyant. 

— Installons-nous ici, et si vous m'en croyez, mes chers compagnons, dit M. Fumel, après notre diner, tout en nous délassant et humant une bonne tasse de thé dans la chambre de l'un de nous, nous consulterons les auteurs et les chroniqueurs qui ont écrit sur Limoges et sur son passé; si bien que, dès demain, nous pourrons, en connaissance de cause, établir un parallèle entre la cité des temps anciens, qui remonterait jusqu'aux Romains, si je me rappelle bien, et le chef-lieu de préfecture moderne. 

Il fut ainsi entendu, et vers huit heures, après le dîner à table d'hôte où chacun s'était comporté avec une vaillance apéritive naturelle, aiguisée par douze heures d'une activité inaccoutumée, les touristes infatigables étaient réunis dans la chambre de M. Larivière. 

Étienne, toujours en pleine fougue de voyageur qui veut tout voir et tout savoir dès la première journée, s'était muni de quatre bouquins plus ou moins volumineux et naïvement voulait procéder à leur distribution entre ses compagnons qui, se rendant compte de la situation, souriaient déjà à cette pensée que la réunion allait fatalement tourner au cabinet de lecture, chacun pour soi. Seul, M. Larivière, tout en souriant peut-être le plus franchement, ne témoignait aucun embarras. Pour ne pas prolonger celui de ses amis, il les invite simplement à s'installer à volonté le plus commodément possible, s'assied lui-même près de la table, à peu près éclairée par deux maigres bougies d'hôtel; il étale quelques feuillets manuscrits, et, s'adressant à Étienne:

— Laisse de côté pour l'instant le volume dont tu t'es précautionné. Avant-hier, pendant qu'Antoine et toi prépariez les valises, j'ai lu et commenté tous les documents connus sur Limoges; en voici un résumé très abrégé, mais très suffisant pour nous donner une idée générale de ce que nous ne pouvons pas avoir l'ambition de savoir et de pouvoir discuter à l'instar d'un candidat à l'agrégation d'histoire. 

— Je vois avec plaisir, mon cher instituteur, fit le docteur en serrant cordialement la main de son compère, que chacun de nous a fidèlement obéi à ses affinités naturelles: j'ai songé aux émaux, vous avez pratiqué l'étude historique, c'est parfait; nous voici tout oreilles. 

— La situation occupée aujourd'hui par Limoges, commença M. Larivière, n'est pas tout à fait la même qu'à ses origines: sous les Romains, en effet, elle était assise sur les bords de la Vienne. Depuis, ses habitants éprouvèrent, comme la majeure partie des peuples de la Gaule, le besoin de rechercher une position où ils pussent être à l'abri des incursions successives des Barbares, et, tout naturellement, ils gagnèrent la hauteur. 

De nos jours encore tout le, mouvement affairé, les quartiers neufs, sont concentrés sur le haut plateau ou sur les versants aboutissant aux deux gares élevées aux deux extrémités de la ville. Les bords de la rivière, habités par quelques débardeurs de bois flottant et quelques industries spéciales seulement possibles à proximité d'une eau courante, ne sont plus qu'un faubourg de la ville. À cette époque, on bâtissait sans souci de l'agrément et des commodités; on économisait surtout principalement le terrain; aussi la plupart des rues étaient et sont encore presque impraticables par la roideur de leur pente, et l'emplacement trop étroit n'a pas permis de leur donner la longueur convenable. Mais la plupart des villes historiques sont dans ce cas, et de pareils inconvénients sont, après tout, pour Limoges, le signe et le cachet indiscutables de son éminente antiquité. 

Quand César apparut en Gaule, Limoges était déjà l'importante métropole de la Confédération des Lemovices: le conquérant laissa habilement le pouvoir au prince indigène, Duratius, lequel demeura jusqu'à la fin un fidèle allié, bien qu'au dire de chroniqueurs autorisés il fût fils du chef gaulois Sedulix, celui-là même qui conduisit dix mille Limousins au secours de Vercingétorix et périt à Alésia, à la tête de ses soldats. La prospérité de la ville s'en ressentit, et l'on découvre encore actuellement, tous les jours, quelques nouveaux vestiges de son ancienne splendeur: palais, temples, bains, théâtres, arènes, sans compter des débris de murailles et de tours. Ce qui est certain, du moins un ancien auteur l’atteste, c'est qu'elle était, avec Bourges, Lyon et le Mans, une des quatre cités gauloises qualifiées spécialement du titre de «cités rouges»; c'est qu'elle fut également l'une des soixante villes de l'empire qui, au témoignage de Strabon, obtinrent la profitable faveur de prendre le nom d'Auguste: à, ce titre, elle s'appela Augustoritum, désignation qu'elle conserva jusqu'au IVe siècle, époque à laquelle elle reprit le nom de son peuple, selon la coutume générale du moment. 

Sa position centrale, véritable carrefour de routes venant aboutir de Bordeaux, de Bourges, de Poitiers, de Saintes, de Périgueux, de Clermont-Ferrand, en avait fait le siège d'un commerce considérable. Ce fut-là bien véritablement le temps de la plus grande splendeur de Limoges: une longue suite de guerres fatales devait bientôt effacer ces souvenirs de splendeur. Tour à tour les Barbares, les Sarrasins, les Normands, les Anglais, plus tard les sectaires furibonds de la Réforme et de la Ligue la mirent à feu et à sac. La fortune de Limoges ne pouvait résister à tant d'assauts répétés. Au surplus, comme l'a très justement fait remarquer un écrivain provincial de la Révolution, «loin des mers qui rappellent tôt ou tard l'opulence sur les villes dont elles baignent les murs, privée de la présence des grands fleuves dont l'industrie de l'homme recherche les bords féconds, éloignée des cours où la flatterie, l'ambition et l'orgueil font aboutir tous les canaux du faste et du luxe…» 

Le même observateur ajoute, avec non moins de raison: «Depuis que Limoges se trouve à l'embranchement des deux routes de Paris et de Lyon à Bordeaux, un peu plus d'activité s'y fait sentir, mais cette circonstance n'en fait qu'une place d'entrepôt, et cela ne suffit pas. Pour qu'elle pût entreprendre quelque chose par elle-même, il lui faudrait une rivière navigable, et jusqu'à présent toutes les tentatives que l'on a faites pour approfondir le lit de la Vienne ont été infructueuses». 

Il nous semble que cette explication est la meilleure qu'on ait donnée de la situation dépeinte et de ses causes. Au besoin, elle trouverait sa confirmation dans ce fait: Depuis que Limoges est relié au centre et au nord de la France par diverses lignes ferrées atténuant en majeure partie l'absence d'une voie navigable son commerce et son industrie ont rapidement pris une croissance extraordinaire.

Revenons au passé. 

Quoi qu'il en soit et quels qu'aient pu être les résultats de ses multiples vicissitudes, l'historien doit les constater; leurs conséquences furent rudes. Dès le VIe siècle, Limoges, ayant été comprise par le roi Clovis dans le partage de l’héritage royal, dut à ce fâcheux honneur d'être mise au pillage deux fois. Deux siècles après, la guerre de l'indépendance soutenue par le duc Waifre contre le roi Pépin entraine pour la cité de nouveaux ravages dont le plus rigoureux est le démantèlement des remparts élevés à si grands frais par le proconsul romain Lucius Capreolus. Au Xe siècle, la rivalité qui surgit entre l'évêque et l'abbé de Saint-Martial n'est entravée que par l'intervention de Guillaume d'Aquitaine, qui ruine son château. Puis, en 1103, c'est la ville qui brûle. Autant de désastres répétés, que suit nécessairement une complète décadence. Limoges ne compte plus guère pendant environ deux cents ans; c'est une ville sage ou oubliée, n'ayant plus d'histoire propre, parce qu'elle ne parait pas valoir la peine qu'on s'occupe d'elle. La guerre de Cent ans seule réveille les souvenirs à son sujet: en 1370, le prince de Galles lui fait subir un siège désastreux, la contraint à merci, la brûle, la pille, la démantèle de nouveau, à ce point que la cité «n'avait plus même, six ans plus tard, constate M. Célestin Port, un hôtel convenable pour loger le nouvel évêque». Sa ruine s'accentuait ainsi de plus en plus. Une seconde période de deux cents ans de repos et d'obscurité lui permet à grand'peine de réparer ses pertes et de végéter d'une existence à peu près tranquille. Mais l'introduction de la Réforme et la réaction violente tentée par la Ligue deviennent, au XVIe siècle, le signal d'un renouvellement de discordes et d'horreurs, bien que le caractère distinctif de la population fût dès lors, comme aujourd'hui, une tolérance très grande. Les débuts incertains du règne de Henri IV et les émotions suspectes de la Fronde ne lui restituèrent pas davantage son ancien bien-être. 

Il fallut l'administration éclairée de l'illustre Turgot pour changer l'état des choses. . Célestin Port a su résumer heureusement les réformes de cet éminent économiste, dont le génie devança son époque. «La création de routes macadamisées, les plus belles du royaume, de canaux, d'usines de tout genre, l'introduction de cultures fécondes, la suppression de la corvée, la répartition de l'impôt sur les bases équitables et régulières, donnaient l'exemple à la vieille France d'une œuvre pacifique de civilisation accomplie par les seules forces de, la raison vigilante et de l'honnêteté. Sous ce régime libéral, et envié de toutes les provinces se multiplièrent les fabriques d'étoffes de soie, de flanelles, de coton, de laines, de toiles, de papiers, de faïence, les vitreries, les forges, et ces bonnes fortunes du hasard moins aveugles qu'on ne le dit et qui manquent rarement à l'effort des hommes courageux et de bonne volonté.»

Cette bonne fortune échut à Limoges, qui en avait besoin pour réparer les rigueurs et les exactions du précédent intendant Frémin. En 1765, la femme du pharmacien Darnay, de Saint-Yrieix, découvrit un merveilleux gisement de kaolin au Clos-de-Barre, près de la ville, et les analyses auxquelles se livra à ce sujet le célèbre chimiste Villaris, de Bordeaux, amenèrent une seconde découverte complémentaire, celle d'une riche carrière de serpentine aux environs de La Roche-l'Abeille. Désormais, Limoges allait en partie renaître. Ses nouveaux intérêts la transformaient nécessairement en ville d'industrie, dont la fabrication de la porcelaine serait le principal point de départ. 

De tout temps, la population limousine a passé pour pieuse, surtout d'une piété aimant à se dépenser en pratiques extérieures, j'entends les cérémonies religieuses en grande pompe: processions, pèlerinages, etc., ressemblant en cela aux populations d'Espagne et d'Italie. Avant la Révolution, elles étaient innombrables, les confréries et toutes sortes d'associations de pénitents, dont les membres, braves bourgeois et estimables ouvriers, ne laissaient jamais échapper l'occasion bénie d'endosser la longue robe et la cagoule brunes, noires, grises ou roses, etc., — chaque confrérie avait sa couleur distincte, — et, le cierge ou l'escarcelle à la main, de se promener en procession par les rues et les places de la cité. Seules, quelques confréries, vouées aux services mortuaires, ont survécu. A survécu également une cérémonie toujours chère aux habitants de Limoges, quel que soit, au fond, le sentiment religieux de chacun: les ostensions. On appelle ainsi les fêtes qui ont lieu tous les sept ans, à la saison du printemps, lors de l'exposition des reliques de saint Martial, le vénéré patron de la cité. En réalité, c'est une occasion de grandes réjouissances populaires, une véritable et prolongée frérie. La plupart des maisons sont parées de verdure et de fleurs, quelques rues sont recouvertes d'un bout à l'autre d'un véritable dôme de feuillage. On va en foule rendre hommage aux reliques et aux images des saints exposés à la vénération des fidèles, mais surtout on trinque et on danse un peu partout. Pour les gens fortunés, c'est l'occasion de recevoir et de fêter longuement les parents et les intimes des environs. La cérémonie des ostensions n'est pas particulière à Limoges; semblables réjouissances ont lieu également à des époques déterminées en diverses autres localités du Limousin, notamment à Saint-Junien et au Dorat. 

N'oublions pas de mentionner que les papes Clément VI et Grégoire XI sont enfants du Limousin, et que plusieurs conciles ont été tenus à Limoges, entre autres en 1029 et en 1031. 

— Il y aurait bien d'autres particularités importantes à rappeler, mes amis, fit M. Larivière en reprenant les feuillets, et un chapitre entier à consacrer à l'industrie limousine, notamment à l'article porcelaine; mais nous serons à même de tout apprécier et d'en causer de visu, lors de nos visites aux fabriques et aux principaux établissements industriels. Du reste, il est tard; chacun de nous est plus ou moins las; bonsoir, mes amis. 

Et les mains de M. Larivière et de son fils se tendirent vers celles d'Étienne et de son père, qui les étreignirent amicalement en signe d'adieu et de bonne nuit. 

Inutile d'affirmer que, le lendemain matin, dès huit heures, tout le monde était sur pied, les deux jeunes gens surtout, pressés de parcourir la ville.

— Par où commencerons-nous, mon père? demanda Étienne. 

— Par la rue des Bouchers, mon ami. À tout seigneur tout honneur. Cette rue, unique au monde, doit être à deux pas de l'hôtel, et il faut la voir dans toute sa belle laideur, c'est-à-dire le matin, vers huit heures, au moment où les ménagères viennent faire leurs provisions. 

À quarante lieues aux alentours, en effet, le quartier des Bouchers de la ville de Limoges est passé à l'état de curiosité qu'il est absolument indispensable de visiter, de même que le Jardin des plantes à Paris, le théâtre et les Quinconces à Bordeaux, la place Bellecourt et Notre-Dame de Fourvières à Lyon, la Cannebière à Marseille. En quelques lignes disons ce qu'il en est. 

Les bouchers de Limoges formaient jadis et forment encore aujourd'hui (c'est un des derniers vestiges des pratiques du moyen âge dans cette vieille cité de Limoges) une corporation très riche et très attachée à ses anciens privilèges. Chaque fois qu'un chef d’État ou un prince vient à Limoges, les bouchers élèvent la prétention de lui servir d'escorte d'honneur et de lui offrir les clefs de la ville avec l'ancienne cérémonie, selon les usages et les règlements qui remontent à Henri IV. Il se produit chaque fois, des conflits avec les autorités civiles et militaires de la ville; mais chaque fois, pour éviter des émeutes ou tout au moins des scandales fort pénibles en pareille circonstance, il a été nécessaire de capituler devant les prétentions de MM. les bouchers, et il est d'usage de leur donner une place distincte dans le cortège. Montés sur leurs chevaux, vêtus de costumes anciens, les bouchers de Limoges ornent par leur présence les cérémonies publiques d'une manière très pittoresque. Presque tous les bouchers sont parents entre eux. Il y a des généalogies interminables de Cifrot, de Malinveaud, de Pouret. Ils possèdent dans leur rue toutes les maisons, et une église, Saint-Aurélien, au centre de la rue, est leur propriété. La nuit, des chiens de forte taille gardent le quartier, et il convient de ne pas passer trop près d'eux si l'on veut conserver ses mollets et ses pantalons entiers. Allons-y voir.

Le spectacle qu'offre le quartier de la Boucherie est curieux, mais, en même temps, surtout le matin, il a un côté hideux, franchement répugnant. Des centaines de veaux, de moutons, des quartiers déchiquetés sanglants, de vache, encore tout fumants, sont pendus en dedans et aux parois extérieures de boutiques mal tenues, au rez-de-chaussée de vieilles maisons branlantes, en bois à moitié pourri, et qui semblent prêtes à s'effondrer. La rue, très étroite, en pente, forme une espèce de ruisselet charriant constamment une eau sanguinolente avec des détritus et des suites de toutes sortes. On y patauge positivement dans le sang; on dirait un véritable charnier. 

Cependant tout n'est pas hideux dans cette rue malpropre et nauséabonde, pour peu que la température soit élevée; il y a les bouchères mères et filles aux joues fraiches et roses, aux allures plébéiennes, à la poigne solide, mais aux traits fins et parfois d'une délicatesse de coloris et de contours à faire rêver les Raphaëls de la ville aux mille peintres et dessinateurs. Elles ont le verbe haut, le ton dégagé, le trait rapide, quelquefois malicieux et gaulois, mais jamais obscène ni grossier à la manière de Mesdames des Halles parisiennes et du midi. On sent que tout ce monde est profondément honnête et de bonne moralité. L'étranger devine leurs saillies plutôt qu'il les comprend, car le patois règne là, langue courante et immuable, patois sonore, imagé, disant bien exactement ce qu'il veut dire, et, s'il est nécessaire, laissant entrevoir, au moyen de sous-entendus et d'expressions originales à double entente, des aperçus pleins de malice, de rouerie gasconne. C'est là qu'il faut venir, là qu'il faut bien écouter si l’on veut se rendre compte de toutes les ressources, de toutes les finesses de la langue des troubadours. 

Le patois limousin, composé de latin composé, d'espagnol et de gascon mélangés, semble vraisemblablement un restant de la langue d'Oc, chère aux anciens troubadours et qui était commune à toutes les contrées du midi de l'Europe. Une preuve à l'appui de cette opinion semble résulter de cette affirmation d'un touriste absolument digne de foi qui, un certain jour, à la frontière espagnole, à Fontarabie, à bout d'explications par gestes et de mimiques incomprises, se tira d'un assez sérieux embarras avec un gendarme du cru grâce à la bienheureuse idée de lui exposer son cas en patois limousin. Il fut suffisamment entendu pour obtenir satisfaction. 

Revenons aux bouchères de Limoges. Le plus grand nombre a conservé la traditionnelle coiffe blanche de linge uni, à peine empesé, aux larges ailes tombantes, chères à leurs arrière-grand'mères, ainsi que leur prédilection pour les couleurs vives et voyantes. Par contre, entre elles, c'est à qui étalera la plus brillante pacotille de bijoux d'or. C'est même un spectacle assez original que la vue de quelques-unes de ces dames chamarrées de colliers, de croix d'or, de cœurs émaillés, les bracelets aux bras, des émeraudes, des rubis aux doigts, et de magnifiques diamants aux oreilles, vanter le bon marché et servir deux sous de mou de veau. La corporation des bouchers est, du reste, composée de gens en général riches, et, comme ils s'allient presque toujours entre eux, les fortunes se maintiennent. N'oublions pas, à leur louange, que, quand le malheur et l'infortune frappent l'un d'eux et que l'honneur est sauf, la corporation entière intervient pour le sortir du mauvais pas et lui faciliter, par le travail, le retour à l'aisance. 

De nos jours, le quartier des, Bouchers n'existe plus dans son originalité première, même comme il y a vingt ans. Les fréquents incendies de Limoges, dont toutes les maisons anciennes ont été construites en bois, modifient peu à peu la vieille cité. Le terrible sinistre du 15 août 1864, qui, en une nuit et une matinée, détruisit cent neuf maisons, a eu du moins pour heureux résultat de faire place nette aux abords de ce vilain quartier. De larges rues, de superbes maisons en pierre de taille ont été édifiées aux lieu et place des échoppes mansardées incendiées. Conséquence naturelle du voisinage immédiat d'un quartier relativement opulent et convenablement habité, la rue de la Boucherie est moins malpropre et d'un abord moins réaliste. Souhaitons à la riche corporation l'intelligente et hygiénique idée d'éventrer elle-même et transformer ses vieilles masures avant qu'un nouvel incendie ne se charge de la besogne. 

Durant deux jours, les quatre touristes parcoururent rues, places et promenades; ils visitèrent églises, monuments, musées, fabriques, etc. etc., examinant et appréciant avec le plus vif intérêt tout ce qui le méritait. Grâce à sa précoce et sage appréciation des choses, Antoine, chargé, comme nous le savons, de la rédaction du journal du voyage, négligea ce qu'il est convenable de voir quand on y est..., selon sa propre expression, mais ne vaut pas la peine d'être transmis à la moindre postérité. L'impartial secrétaire se montra donc très sobre de détails et de descriptions. Cette partie de son journal est très courte. 

— La cathédrale, commence-t-il, dédiée à saint Étienne, est le monument le plus remarquable du Limousin et le seul qui soit construit entièrement dans le style ogival pur. Ce bel édifice fut commencé en 1275. Il n'est pas encore terminé complètement, mais, grâce aux larges subventions de l'État et aux souscriptions particulières, les travaux que l'on y exécute depuis des années achèveront bientôt la construction de ce monument historique. La façade, située sur la place, du côté du centre de la ville de Limoges, se distingue par un luxe et une profusion de détails d'une perfection infinie. Le clocher n'a que soixante-deux mètres de hauteur, mais l'intérieur de la cathédrale est remarquable par la hardiesse des voûtes, l'élégance harmonieuse de l'ensemble. Un magnifique jubé est situé près de la porte. Il est orné de niches et de médaillons et de six bas-reliefs représentant les travaux d'Hercule. Au-dessus du jubé, l'on remarque un splendide buffet d'orgues. Les vitraux datent du XIVe siècle, et ont été réparés au XVIe. Sous le chœur, une crypte, vestige de l'église romane, sur l'emplacement de laquelle est bâtie la cathédrale, conserve de précieuses fresques du XIe siècle. Le clocher, ai-je dit, n'a que soixante-deux mètres de hauteur, mais, en raison du point culminant où l'église est édifiée, il s'aperçoit de très loin, à deux lieues à la ronde, assure-t-on, par un temps très clair. 

L'évêché, contigu à la cathédrale, est un bel édifice où l'on remarque de magnifiques jardins dominant le cours de la Vienne. Limoges possède plusieurs autres églises très belles: l'on peut dire même que ce qu'il y a de plus beau à Limoges ce sont les églises. Saint-Michel-des-Lions a un clocher haut de cinquante-cinq mètres, orné à son extrémité d'une énorme boule dorée qui a plusieurs mètres de diamètre. Ce clocher et cette boule, de même que le clocher de Saint-Étienne, sont les premières choses que l'on voit en arrivant à Limoges. Saint-Pierre est une église de construction bizarre datant du XIIIe siècle. Les vitraux sont très remarquables. Le maître-autel est en marbre rouge. La chapelle du lycée contient une Assomption attribuée à Rubens.

Près et au bas de la cathédrale, place Tourny, est édifiée la statue en bronze de Jourdan, le vainqueur de Fleurus. 

Consacrons quelques lignes à ce brave soldat, né à Limoges en 1762. 

Jourdan servit en Amérique dès l'âge de seize ans, fut nommé en 1791 commandant d'un bataillon de volontaires, servit sous Dumouriez en Belgique et devint général de division en 1793. Il se signala à la bataille de Hondschoote, et fut nommé, deux jours après, général en chef. Il venait de remporter de grands avantages sur l'ennemi, lorsqu'il fut destitué pour avoir déplu à quelques membres du Comité de Salut public. Cependant, on lui donna peu après le commandement de l'armée de la Moselle. Il prit Dinan, Charleroi, et gagna la célèbre bataille de Fleurus (1794). Opposé au prince Charles, il passa deux fois le Rhin, mais il finit par éprouver des revers et fut remplacé (1796). Nommé membre du conseil des Cinq-Cents, il proposa la loi sur la conscription. Républicain sincère, il s'opposa aux usurpations de Bonaparte, et fut après le 18 brumaire exclu du Corps législatif. On l'envoya néanmoins comme ambassadeur extraordinaire dans le Piémont (1800). 

Napoléon, en 1804, le nomma maréchal de l'empire, mais le laissa sans commandement important. 

En 1814, il commanda la 7e division militaire, adhéra à la déchéance de l'empereur et devint pair. Après la révolution de Juillet, il fut appelé au gouvernement des Invalides, qu'il conserva jusqu'à sa mort (1833). 

Une réflexion du bon docteur, après qu'il eût attentivement examiné la statue du maréchal Jourdan, a mis, pendant une demi-heure, sur le tapis de nos causeries les principales célébrités nées à Limoges. 

— Jourdan a sa statue, observa M. Fumel à mon père, c'est très bien, mais pourquoi pas Turgot également? Certes, il est bien d'honorer la valeur d'un chef d'armée, surtout s'il a eu le mérite, — je parle en général, — de défendre son pays contre l'agression de ses ennemis; mais n'en est pas moins digne le citoyen dont les éminents services ont amélioré, fertilisé toute une contrée, créé des industries et opéré ce véritable miracle de le faire aimer de son vivant par ceux profitant de ses bienfaits.

Turgot n’est pas né à Limoges, mais c'est là que cet homme de bien a fait l'expérience des réformes qu'il méditait lorsqu'il exerçait les fonctions d'intendant du Limousin. Turgot est le bienfaiteur de cette province. Il réforma l'assiette des impôts, qui était inégale et vexatoire. Le Limousin manquait de routes, Turgot en fit construire, et, pour y arriver, il supprima les corvées en nature, les prestations ne produisant que des travaux défectueux et incomplets. Il les remplaça par un impôt en argent et par la mise en adjudication des travaux au profit d'entrepreneurs. Cent soixante lieues de routes furent ainsi exécutées par Turgot dans un pays montueux, accidenté, humide en certaines parties. Ces routes sont toujours d'une utilité incontestable. Leur construction fait l'admiration des ingénieurs des ponts et chaussées, et, encore de nos jours, la Haute-Vienne est classée parmi les départements des mieux cités pour leur viabilité.

Turgot, ayant remarqué que les jeunes gens du Limousin redoutaient le service militaire et fuyaient en d'autres provinces pour y échapper, toléra le remplacement. Il se produisit alors une sorte d'émulation parmi la jeunesse et, après quelques années, nombre de jeunes gens s'engageaient d'eux-mêmes dans les rangs de l'armée. Turgot rendit, mes amis, un grand service aux Limousins eu introduisant dans leur pays le précieux tubercule que Parmentier venait de faire accepter à Paris, la pomme de terre, et l'usage des prairies artificielles dans les sols où venaient un blé chétif dont la culture n'était nullement rémunérateur pour les agriculteurs. 

Turgot favorisa de tous ses efforts les premiers essais de la fabrication de la porcelaine au moyen du kaolin que l'on venait de découvrir près de Saint-Yrieix. La première pièce façonnée avec cette terre si précieuse est un médaillon de Turgot daté de 1771. Ce médaillon est actuellement au Musée céramique de, la ville, que nous ne manquerons pas d’aller visiter.

En 1774, Turgot fut rappelé à Paris par le roi, qui le nomma ministre de la marine. Turgot refusa; il voulait absolument rester à Limoges, où, disait-il, son œuvre n’était pas terminée. Mais il fut forcé de céder aux ordres de Louis XVI. Par ce temps de statuomanie à outrance qui sévit partout, la ville de Limoges qui a conservé le culte de Turgot, témoignerait son admiration et sa reconnaissance et s'honorerait vraiment elle-même en élevant une statue à son bienfaiteur. 

— Mais ne pensez-vous pas, docteur, observa mon père tout en opinant du bonnet en faveur des sentiments de M. Fumel, ne pensez-vous pas que Vergniaud, le girondin, que le chancelier d'Aguesseau, Jean Dorat et Bugeaud, le vainqueur d'Isly, ne méritent pas aussi des statues? 

— Sans doute, mon ami; mais le premier devoir du peuple est la reconnaissance, et, avant d'honorer des compatriotes, il convient qu'une ville, qu'une région honore ses bienfaiteurs. L'administration de. Turgot est un des exemples les plus frappant des services que peut rendre à un pays un administrateur intègre, amoureux du bien public, intelligent, actif, dévoué, sans arrière-pensées et sans réserve à ses administrés. Personne n’a plus de titres aux honneurs de la statuaire que l'intendant du Limousin.

Cela n'empêche, continua le bon docteur, que Limoges a le droit de s'enorgueillir à juste titre des illustres citoyens cités par vous, Larivière; de même qu'elle n'a garde de mettre en oubli le souvenir de l'intelligente dynastie d'émailleurs artistes d'un talent inégal, mais qui, tous, ont apporté une pierre à l'édification et la perfection du grand art: les six Limousins, deux Penicaud, trois Raymond, six Naudin, deux Nouailhier. Nous ne saurions, mes amis, plus convenablement honorer ces artistes qu’en allant admirer quelques-unes de leurs œuvres au Musée céramique, — Musée national Adrien Dudouché, l’homme de goût, le collectionneur émérite, en même temps que généreux citoyen, a mérité par ses largues dons de toute nature que son nom fût donné à ce Musée, qui lui doit son importance actuelle.

La visite du Musée est très agréable, très intéressante à tous les points de vue, mais ce n’est point une mince affaire. En effet, aux collections de fondations formées peu à peu depuis longues années sont venus s’ajouter successivement les dons du gouvernement, divers legs particuliers, puis la collection Jacquemart, celle Garnault, plus importante encore et plus riche. Enfin les deux superbes collections de M. Dubouché, en tout plus de sept mille numéros, œuvres remarquables, à titres divers, de tous les centres de production connus et de toutes les époques, depuis les informes, mais bien curieuses bouteilles en poterie de fabrication gauloise, jusqu'aux magnifiques produits médaillés qui ont figuré à l'Exposition universelle de 1878.

Les touristes périgourdins multiplièrent leurs visites au Musée céramique. Antoine, qui, en commentant, avait eu la velléité de prendre des notes, eut bien vite épuisé le vocabulaire des formules admiratives. 

— Décidément, dit-il impatienté à la fin du premier feuillet, on ne raconte pas un Musée, on le voit.

Et, philosophiquement, il ferma son carnet pour mieux regarder. 

— Nous aurions encore grandement à apprendre et à admirer, observa le docteur Fumel à l’issue de la troisième ou quatrième visite, mais n’oublions pas que Limoges est aussi, et avant tout, une ville manufacturière et le plus grande centre producteur connu de porcelaine. Hier, le propriétaire de l’une des plus importantes fabriques de la ville a bien voulu gracieusement nous dire que notre visite serait parfaitement accueillie dans ses ateliers; allons le remercier de sa politesse, en y faisant honneur.

La visite fut minutieuse et, surtout, instructive.

Si bien qu'Antoine put transcrire séance tenante les notes suivantes, qui lui furent, pour ainsi dire, dictées par le contremaître de la fabrique. 

«Tout d'abord, l'industrie de la porcelaine occupe à Limoges plus de dix mille personnes. C'est le centre le plus actif du monde pour ce genre de produits; des industriels de grand mérite et des artistes de talent perfectionnent chaque jour le travail de la porcelaine. Ils font honneur à l'industrieuse cité limousine. 

La matière première de la porcelaine est le kaolin. Il faut commencer par la broyer finement pour en faire une poudre très légère. On mouille cette poudre de manière à constituer une pâte blanchâtre. On fait sécher cette pâte, puis on la transporte dans les manufactures pour être soumise à l’opération du battage. Le batteur passe cette pâte au mouleur, qui lui donne, assez grossièrement, la forme de l’objet à exécuter, assiette, soupière, vase, pot, plat, encrier, etc. etc. Celui-ci passe la pièce sur une tablette ronde, puis avec son pied il imprime à la tablette, au moyen d’un mécanisme très simple, un mouvement de rotation rapide. À l’aide d’instruments tranchants, d'ébauchoirs, d'outils analogues à ceux des sculpteurs, il façonne définitivement l'objet dont la pâte, étant assez molle, se prête parfaitement à ce travail. Il arrondit les contours, creuse les fonds, ajoute ensuite les anses, les ornements, et passe les pièces à d'autres ouvriers, qui les rangent par ordre dans des enveloppes nommées gazettes, en terre réfractaire, ayant grossièrement la forme de l'objet et destinées à le protéger contre les chocs et les accidents pendant la cuisson. 

Chaque fabrique de porcelaine possède de grands fours munis de hautes cheminées et chauffés à une température extrêmement élevée. On dispose sur des gradins, par centaines et même par mille, les objets à faire cuire. 

Une fois cuite, la porcelaine possède une couleur à peu près blanche, mais elle est poreuse et ne peut encore être utilisée. Pour lui donner le vernis, le brillant qui en fait la valeur principale, on plonge chaque pièce dans un émail très limpide. Si l'on veut donner de la couleur à la porcelaine, peindre des sujets, des fleurs, des ornements sur ses contours, il faut le faire après la pose de l'émail. On fait alors cuire de nouveau la pièce, et cette troisième cuisson modifie le ton et la valeur des couleurs. Il faut donc tenir compte, en faisant la peinture, du changement qui s'opérera ainsi, et cette difficulté n'est complètement vaincue qu'après de très sérieuses études et une pratique quelquefois longue. 

Les artistes peintres sur porcelaine sont nombreux à Limoges; un grand nombre de jeunes filles de la ville apprennent cet art difficile, et deviennent souvent des artistes-amateurs de talent.

Limoges possède environ trente manufactures de porcelaine et huit cents artistes peintres. On trouve quelques fabriques aux environs de la ville, et d'autres dans les communes voisines.»

— Ton résumé, ami Antoine, est parfait, fit le docteur Fumel; on ne saurait dire mieux en aussi peu de phrases. À mon tour, maintenant, de le compléter par quelques aperçus sur cet art si remarquable de la-céramique. 

Je ne remonterai point au déluge, pas même aux Gaulois. Vous savez ce que c'est que la poterie, elle est aussi vieille que le monde. Nos barbares ancêtres possédaient des pièces de poterie pour les usages domestiques, et l'on a retrouvé dans les cavernes des premiers habitants du globe des vases communs dont la forme est absolument la même que celle des ustensiles de cuisine qui servent aujourd'hui dans nos campagnes. Je passe sur tout ce qui est antérieur au siècle de Louis XV, car c'est seulement à ce moment-là que la céramique proprement dite est devenue un art véritable. La manufacture de Sèvres produisit alors des objets très recherchés et très estimés de l'Europe entière. La peinture sur porcelaine était fort à la mode, et les musées, les collections particulières possèdent des échantillons de cette époque d'une valeur fort élevée. Les imitations modernes de ce genre-là ont été très -nombreuses, mais il n'est pas possible de s'y tromper avec un peu d'habitude. 

Sous le règne de Louis XVI, le goût se modifia on fit sur la porcelaine des applications de cuivre qui gâtèrent les objets ainsi complétés. 

Les Anglais firent faire alors de grands progrès à la céramique, et depuis l'on ne cesse de perfectionner les procédés de cette industrie. 

— Mon père, demanda Étienne, quelle différence y a-t-il entre la faïence et la porcelaine? À quoi peut-on reconnaître qu'une assiette est en faïence ou bien en porcelaine? 

— Mon ami, répondit M. Fumel, la porcelaine a beaucoup plus de valeur que la faïence. Le meilleur moyen de se rendre compte de la différence entre ces deux produits, c'est d'examiner la cassure de chacun d'eux. La faïence présente une terre jaunâtre ou rougeâtre, facile à entamer avec la pointe d'un canif; la cassure de la porcelaine est, au contraire, d'un blanc très pur, car c'est le kaolin qui en a formé la pâte. En outre, si l'on frappe avec le manche d'un couteau ou le dos de la main la porcelaine, on obtiendra un son presque métallique, un son clair très net. Si l'on frappe la faïence, le son est sourd et mat. Si, d'autre part, l'on place une assiette en porcelaine entre et la lumière, on remarquera que l'assiette est translucide elle laisse passer un peu la lumière, ce qui ne se produit pas à travers une assiette en faïence. 

Le sujet serait inépuisable, termina le docteur, mais n'oublions pas que, pour le moment du moins, il nous est seulement possible d'effleurer la chose en question, que nous aurons tout le loisir d'approfondir à la maison. 

La fin de la journée fut utilisée à visiter le nouvel hôtel de ville, monument d'architecture d'un aspect gracieux et imposant; il compterait même à Paris parmi les plus remarquables. L'intérieur répond dignement à l'extérieur: splendide escalier, vastes galeries, somptueuses salles pour les fêtes et les solennités municipales; tout, jusqu'aux bureaux de service, est parfaitement compris et du meilleur effet. 

Grâce à la délicate prévenance du secrétaire général qui voulut bien leur en faciliter l'entrée, les touristes purent admirer en détail la grande salle des fêtes qui, en outre de son élégante ornementation, offre l'agrément d'un véritable musée de peinture. D'abord, un superbe portrait de l'Mme de Pompadour, puis, entre autres, un Troyon, un Daubigny, enfin une perle d'autant plus rare qu'on l'assure unique: un Leonard Limosin sur bois, seule œuvre connue du maitre. 

— Le monument fait honneur à Limoges et à sa municipalité, observa M. Fumel; puis, continua-t-il en s'adressant plus spécialement à M. Larivière, je ne sais si vous êtes de mon avis, cher ami, mais, après avoir vu au travail, dans les ateliers, même dans la rue et dans les lieux de réunion habituels, cette vaillante et sage population d'ouvriers limousins, en dehors de toute question politique, dont nous n'avons point à nous préoccuper, je me demande s'il n'est pas juste de reconnaître à la municipalité limogeaude d'autre mérite que celui d'avoir veillé à la parfaite édification du palais de la ville. 

De même que tous les centres manufacturiers, Limoges subit la crise industrielle qui sévit partout. Nous avons pu l'apprécier: aucun atelier n'est au complet; on diminue les heures de travail; il y a chômage, et le chômage, c'est la diminution du salaire, par conséquent des ressources quotidiennes de l'ouvrier. Cependant, nous avons rencontré partout résignation et docilité. Ailleurs on pérore, on écoute des meneurs dont le métier est de vivre aux dépens de ceux qui les écoutent... On crée des grèves, qui changent en misère noire la gêne momentanée; quelquefois c'est la révolte dans la rue et forcément la répression… Ici, rien de tout cela. Certes, les habitudes d'économie, de sobriété relative, la placidité des mœurs et de tempérament de l'ouvrier Limousin, son profond amour de la famille facilitent grandement la tâche de ceux qui ont charge de cette population. Mais ici, comme partout, il y a des meneurs et des mauvaises têtes. Il y a donc tout lieu de le présumer, si la Municipalité de la cité n'était pas, en grande majorité, issue de cette honnête et travailleuse population; si administrateurs et administrés n'étaient pas en état de confiance mutuelle; si, selon l'expression populaire, ils ne se sentaient pas les coudes, il y a lieu de craindre que les choses ne marcheraient pas aussi tranquillement. 

Maintenant, mes amis, continua le docteur en s'adressant à tous, je crois que nous n'avons plus grand chose à voir ni à faire à Limoges; nous avons arpenté les places Dauphine, Dorsay, Tourny; nous avons assisté aux exercices de la garnison au champ de Juillet, et, comme nous n'avons point les prétentions de préparer un nouveau Guide pour les touristes de l'avenir, si vous m'en croyez, demain matin, à la première heure, nous irons visiter les ruines anciennes du château de Chalusset, et, demain soir, nous quitterons définitivement Limoges pour continuer notre excursion par Saint-Junien, où nous nous arrêterons. 

Le parcours de Limoges aux ruines de Chalusset est l'occasion d'une très agréable matinée à travers un paysage accidenté. Une heure de voiture, et vous êtes au grand village du Virgen; on est libre d'y déjeuner dans une auberge passable avant ou après l'excursion à ce qui fut le château de Chalusset, à quelques kilomètres de là, au haut de la côte rocheuse. 

De forme triangulaire, et entouré par le confluent de la Briance et de la Ligoure, le château de Chalusset couvre encore un très grand espace de ses vastes débris. À quelle époque remonte cette ruine? Au XVIe siècle. La destruction de ce bel ouvrage architectural signala dans la région, comme partout alors, du reste, l'intolérance religieuse. Construit, dit-on, vers 1130 par l'évêque Eustorge, après mille vicissitudes il était tombé aux mains d'un certain Jacques de Meaumont, qui y installa une colonie protestante. Les bourgeois de Limoges et des environs s'irritèrent de ce voisinage; en 1577, ils vinrent assiéger le châtelain et enlevèrent la place en cinq jours. Les consuls, plus intraitables et plus haineux encore, firent démolir le château en 1593. Depuis lors, ses remparts et ses murs ont servi de carrières à pierre aux gens du pays, à ce point que le département a dû, il y a vingt-cinq ans environ, se rendre acquéreur de la ruine pour conserver au moins ce qui en restait.

Son aspect est monumental, soit qu'on le contemple de loin, soit qu'on le mesure du pied. C'est un modèle presque complet de l'architecture militaire aux XIIIe et XIVe siècles, bien que quelques additions postérieures en aient défiguré les dispositions d'origine. Après avoir franchi un pont de pierre, on aborde une fortification carrée, couverte par un fossé et portant au centre un donjon, avec contrefort et meurtrières sur chaque face. Cette tour, connue dans le pays sous le nom de Jeannette et ne se reliant aucunement au corps de la forteresse principale, est un simple ouvrage avancé. Le château proprement dit, éloigné d'une centaine de mètres, a deux enceintes, munies chacune de trois tours reliées entre elles par d'étroites galeries voûtées, pratiquées dans l'épaisseur des murs de séparation et garnies de meurtrières. La première porte ne présentait ni herse ni pont-levis; mais la seconde, l'entrée principale, était défendue selon toutes les règles stratégiques de l'époque. Dans la cour intérieure se dressait le donjon, construction romane encore bien conservée, en forme de parallélogramme allongé, avec éperon en bec saillant du côté de la courtine sur sa face nord et contreforts plats sur les autres faces: là habitait le seigneur, là aussi logeaient les soldats. La chapelle s'y rattachait. Elle était de style ogival, comme les deux portes d'entrée. Somme toute, une construction d’ensemble heurté, témoignant de mises en œuvre successives. 

Un pareil logis devait être peu commode, malgré l'espace considérable qu’il occupait: mais les barons du moyen âge s'occupaient peu du confort, leur sécurité leur importait autrement. Cependant, ses maîtres avaient dû faire quelques concessions aux apparences de luxe nécessitées par leur était dans la province; les sculptures, assez grossières toutefois, des corps de logis, ainsi que les fresques aux trois quart effacées de la chapelle, en font foi. Dans tous les cas, Chalusset figurait mieux un nid de bandits qu’un séjour artistique. Aujourd’hui, ses ruines constituent simplement, par leur masse aussi imposante qu’originale, une des curiosités les plus «attractives du pays.

À quatre heures, les voyageurs étaient de retour, juste le temps de faire conduire les bagages et de prendre le train du soir pour Saint-Junien.
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Tours de Chalusset, d’après une gravure du XVIIe siècle.






Le petit trajet, une heure à peine, de Limoges à Saint-Junien, par un bel et doux après-midi d'été, est un véritable enchantement et un repos de l'âme, tellement le paysage est agreste, varié et en même temps tranquille et reposé. La voie ferrée longe presque constamment la rivière la Vienne, au cours paisible, qui serpente, soit en côtoyant de claires châtaigneraies, le plus souvent s'étalant à travers de gras pâturages, où paissent, par troupeaux, veaux, vaches et jeunes poulains. Au-delà, de vertes collines cultivées ou boisées, et, comme pour faire diversion, de loin en loin, quelques roches granitiques, dans les interstices desquelles trouve le moyen de vivre et de s’épanouir l’ajonc d’Espagne aux pétales jaunes en fleurs. Par-ci, par-là, en pleine campagne ou sur le bord des routes traversées par le train, d’honnêtes maisons bourgeoises et aussi quelques cottages modernes, sans compter les fermes à métayer (colon); celles-ci, par exemple, pourraient être mieux tenues, et elles ne perdraient rien à être dégagées des amas de fumier et des bourbiers qui les avoisinent par trop près. C’est ce que ne manque pas de faire observer Étienne à Antoine.

— Il n'est pas de tableau ni de soleil sans ombres, réplique celui-ci sentencieusement en même temps que la machine stoppait quelques instants à la gare d'Aixe.

— Ah! pour le coup, nous voici en pleine Suisse! exclama M. Fumel en regardant à gauche et admirant un délicieux paysage; vrai, c'est ravissant! — 

En effet, la rivière, à cet endroit très large, à la forme d'un petit lac bordé d'un côté par une vaste nappe d'eau écumante faisant chute en cascade. Les grands arbres, les hauts peupliers, par rangées mélancoliques, qui bordent de plantureuses prairies, les collines qui s’estompent dans le lointain complètent l’illusion, et c’est avec raison qu’Élisée Reclus a pu dire en parlant de cette poétique vallée: la «Suisse limousine».

Bientôt, de nombreux établissements industriels émergent entre la voie ferrée et la rivière: usines, tanneries, mégisseries, nombreuses usines à papier de paille annoncent l’approche d’une cité manufacturière. On est en gare de Saint-Junien.

Pendant que le conducteur de m’omnibus de la ville reçoit et charge les bagages et les articles de messagerie qui lui sont confiés, opération toujours assez longue, nos touristes, mettant à profit l’excellent conseil d’un compagnon de wagon, avec lequel on avait un peu causé, s’empressèrent d’aller visiter, à quelques pas de là, la merveille artistique de Saint-Junien, la petite chapelle de Notre-Dame, édifiée au bord de la Vienne par Louis XI, qui avait pour ce sanctuaire la plus profonde vénération et qui s’y rendit deux fois, sans doute pour demander à Dieu le pardon de ses nombreux méfaits. L’église Notre-Dame est un bijou d'architecture. Les colonnes intérieures, qui soutiennent le faîte de l'édifice, sont d'une légèreté et d'une élégance rares. 

À certaines époques de l'année, paysans et paysannes des environs, imitant Louis XI, viennent en foule y faire leurs dévotions. Il y a surtout affluence de jeunes filles, et pour cause: la sainte patronne du lieu à la réputation de prendre en pitié les vierges qui l'implorent aux fins de «ne pas coiffer sainte Catherine» et déposent leur offrande dans le tronc consacré à cet usage. Les offrandes sont bien légères, ou elles sont employées à un tout autre usage qu'à l'ornementation du vénéré monument, car il est dans un état de délaissement absolument regrettable, tant au point de vue de l'art qu'au point de vue religieux. 

On accède à Saint-Junien (huit à neuf mille habitants) par de larges boulevards qui, à droite et à gauche encerclent cette partie de la ville en lui faisant une ceinture de verdure et de coquets jardins descendant en pente douce. Les boulevards, la route nationale de Limoges à Angoulême, qui lui sert de large et longue avenue, ainsi que les abords de son vaste champ de foire, méritent à la cité le titre de jolie petite ville. L'aspect en est tout à fait bourgeois, malgré sa prétention légitime d'être un centre commercial et industriel, ce qui s'explique facilement, les usines, les fabriques, les ateliers étant épars, à quinze cents mètres de là, aux bords de la Vienne et de la Glane, cours d'eau aux bords enchanteurs qui se jette dans la Vienne, au-delà du Pont-Neuf, route de Limoges, au bas d'une grande côte conduisant à la ville. 

Durant trente à quarante années, la prospérité de Saint-Junien a crû rapidement et progressivement. D'abord, c'est la ganterie et la mégisserie de peaux d'agneaux qui en ont été les principaux éléments; puis, l'industrie des papiers de paille. Il n'y a pas plus de quinze à vingt années, on comptait par vingtaine les importantes maisons de fabrique de gants et jusqu’à douze à quinze cents ouvriers, mégissiers, coupeurs, apiéceurs et ouvrières couseuses et piqueuses, vivant honorablement de la ganterie. Les ouvriers de la ville ne suffisant pas, grand nombre de fillettes et de paysannes, à trois lieues à la ronde, y occupaient les loisirs de leur ménage. Depuis dix années surtout, cette industrie a peu à peu périclité, et elle n'existe, pour ainsi dire, qu'à l'état de souvenir. 

— Oui, Messieurs, expliquait le soir, après le diner, un vieux garçon de l'hôtel à qui le docteur demandait quelques renseignements à cet égard, oui, Messieurs, les temps sont bien changés, et je puis en parler savamment puisque, pendant plus de vingt ans, j'ai été coupeur citez MM. R… frères, la première maison de la ville, sans faire tort aux autres. Pendant des années, on recevait des commandes de tous les côtés de la France, même de l'étranger à peine si on pouvait fournir. Hélas! peu à peu ça a été en diminuant, et puis, c'est devenu presque à rien. Les uns disent que le goût a changé; les autres prétendent qu'ailleurs, à Grenoble, à Millau et d'autres endroits dont je ne sais plus les noms, il s'est monté des fabriques, avec de nouveaux procédés, des mécaniques qu' ils disent économiques de temps et d'argent. On nous appelle routiniers et vieux-jeu; je ne sais pas au juste ce qu'on veut dire par là; mais le certain, c'est que la vente à tellement diminué et les prix ont tellement baissé qu'il n’y a plus moyen de soutenir la concurrence. Les unes après les autres, toutes les petites maisons sont devenues à rien et les patrons ruinés, tous avec des amas de marchandises qu'ils ont dû vendre à perte. Deux ou trois seulement ont tenu bon, entre autres mes anciens patrons, mais plutôt pour l'honneur que pour le profit, bien sûr! Comme M. R… l'ancien, est toujours intelligent et actif, que ses fils et son gendre sont comme lui, et avec ça, ce qui ne gâte jamais rien, de grands capitaux, ils ont pu se retourner, comme on dit. Aujourd'hui, ils ont d'importantes usines de mégisserie et de papier de paille. Ah! le papier de paille, finit l'ancien gantier d'un air d'amère mélancolie, on n'a que ça à la bouche maintenant!...

— Sans s'en douter, conclut M. Larivière après avoir remercié le garçon d'hôtel de ses renseignements, ce vieux brave homme a fait en trois mots l'historique vrai et il a dit la cause principale de la crise industrielle actuelle: routine, négligence, ou ignorance des procédés actifs et économiques que la science a découverts depuis vingt années; continuation de fabrication à outrance, malgré la diminution des demandes, et à des prix de revient supérieurs à ceux de concurrents plus instruits ou mieux avisés, d'où, logiquement dès lors: ruine certaine des entêtés et embarras momentané des autres, par suite de l'existence chez tous d'immenses stocks de marchandises, s'écoulant difficilement même à bon marché. Tel est le bilan exact de presque toutes les industries et les principales causes de leur détresse. 

— Il y a bien aussi la question des prix élevés des salaires, les goûts de dépenses, voulut observer le docteur Fumel. 

— Chut! chut! si vous voulez m'en croire, cher docteur, cela touche à l'économie politique, et nous ne sommes que de simples touristes, très fatigués, si fatigués, moi, du moins, que je remets à demain la question du papier de paille, qui paraît palpitante en ce pays. 

Tout le monde opina du bonnet à cette sage observation de M. Larivière, et chacun s'apprêta à prendre un repos bien gagné. 

Le lendemain, la matinée fut naturellement employée à visiter une des cinq ou six importantes fabriques de papier de paille avoisinant la ville. Rien de simple comme la trituration de la paille de seigle et sa transformation en ce papier jaunâtre que tout le monde a pu voir, s'il n'en a pas fait usage, et servant communément à l'emballage des produits de l'épicerie, de la quincaillerie, des étoffes, etc. et aussi à la fabrication de menues boîtes en carton, notamment pour les allumettes; toutes celles-ci, sont faites spécialement avec le papier paille de Saint-Junien. 

Nous l'avons dit, la fabrication de ce papier est pour ainsi dire primitive, tellement elle est simple et en apparence facile. Tout d'abord, la paille est mise à macérer dans de vastes fosses que l'on irrigue à volonté, puis elle est broyée menu, sous d'énormes meules de pierre dure, ou encore triturée au moyen de broyeurs d'invention récente, en forme d'entonnoir, jusqu'à ce que cette paille concassée soit devenue une véritable pâte aqueuse. En cet état, elle est projetée sur des toiles métalliques laissant filtrer l'eau à travers leurs mailles serrées de façon à retenir seulement la partie solide; puis, par un mode de rotation continu, cette pâte, peu à peu débarrassée de sa partie liquide, est amenée entre des feutres de drap épais qui achèvent de l'essorer, si bien qu'après avoir été pressée entre plusieurs couches successives de feutres, cette pâte, progressivement durcie, passe, en les contournant, sous de grands cylindres chauffés à l'intérieur par la vapeur d'eau. Le papier commence dès lors à prendre quelque consistance, et bientôt, après s'être enroulée comme un serpent sans fin autour de plusieurs cylindres successifs, l'immense feuille de papier, indéfinie dans sa longueur et d'une largeur naturellement égale au feutre qui la soutient, cette feuille, disons-nous, est devenue tout à fait dure et sèche. De nouveau, elle s'enroule autour d'un grand octogone cylindrique en bois à pans coupés, où peu à peu elle se refroidit. Quand la couche superposée de rouleaux est assez compacte pour embarrasser le mouvement rotatoire du cylindre-séchoir, le papier, alors entièrement fabriqué, est abandonné au coupeur, qui lui donne la dimension voulue et le repasse aux plieuses, lesquelles en forment des cahiers de vingt feuilles (une main), puis des rames(vingt mains réunies) prêtes à être livrées au commerce.

Tel est le résumé exact de la notice sténographiée sur place par Antoine; le tout avait été examiné, apprécié et noté en moins d'une heure. 

Au retour à l'hôtel, comme on passait près de l'école primaire supérieure, M. Larivière ne crut pas pouvoir se dispenser d'une courtoise visite à un confrère qu'il savait distingué et plein d'ardeur pour leur noble profession. Ce dernier, sensible à cet acte de gracieuse prévenance, y répondit comme il convenait, paraissant enchanté, du reste, de montrer à des personnes compétentes le remarquable cabinet de physique et les ateliers de travaux manuels de son école, fort bien agencés. 

Après déjeuner, puisqu'il avait été résolu de quitter Saint-Junien, seulement le lendemain, quoi faire, alors qu'on a visité sa très remarquable église du XIIe siècle et admiré, à l'intérieur, les deux bénitiers côtelés de la même époque? 

Une excursion au château de Rochechouart, souffla un obligeant voisin de table auprès duquel le docteur s'enquérait en causant. 

En route donc pour Rochechouart (à peu près huit kilomètres)!

Bien que chef-lieu d'arrondissement, Rochechouart a les apparences et, hélas! pour ses visiteurs, la réalité d'un grand village dépourvu d'aucune des commodités et du confort qu’offrent aujourd'hui les moindres bourgs qui se piquent de quelque civilisation; mais il a son château, monument très remarquable du XVe siècle, édifié sur la cime d'un immense rocher. 

Dans le château et ses dépendances sont installés tous les services publics de la cité: sous-préfecture, mairie, tribunaux de première instance et de paix, la poste et le téléphone. De plus, afin sans doute de tirer parti de tout, les fossés du château et un peu, croyons-nous, des cours intérieures ont été transformés en jardins maraîchers et de plaisance, où légumes et fleurs poussent à plaisir et en abondance. 

Quatre grosses tours crénelées forment les encoignures du château, dont les parties non utilisées sont dans un véritable délabrement. Toutefois, on peut visiter avec quelque intérêt les peintures murales du XVe siècle d'une des salles de l'intérieur.

La terrasse offre une large compensation à la curiosité peu satisfaite des touristes. On y jouit du panorama splendide d’une campagne un peu monotone, mais d'une immensité de plusieurs lieues à la ronde; à lui seul, ce spectacle vaut le petit voyage. 

Il avait été résolu de poursuivre l'excursion limousine par Bellac, le Dorat et la montagne de Blond, que l'on voulait explorer en détail, surtout au point de vue géologique et botanique. 

Deux voies étaient possibles: retour à Limoges, courte excursion à Saint-Léonard, et gagner Bellac par le chemin de fer; ou, simplement, s'y faire voiturer de Saint-Junien à travers un pays que tout le monde assurait charmant. 

On avait visité Limoges. Saint-Léonard, cité ancienne, rivale de Saint-Junien comme centre manufacturier, n’offrait guère à la curiosité du touriste que le clocher roman de son église datant du XIIe siècle. Si la date est exacte, elle est respectable; mais à l'unanimité on déclara s'en rapporter de confiance, à cet égard, à l'affirmation du Guide Joanne, et la voie par voiture fut adoptée à la même unanimité. 

Voici donc nos touristes installés, au grand et à l'aise, dans un immense landau dont l'antiquité pouvait peut-être le disputer à celle de l'église de Saint-Léonard, mais encore très solide et convenablement moelleux. Deux petits chevaux aussi jeunes et fringants que le véhicule était vieux et démodé, détalaient lestement, si bien que le trajet, de pas mal de lieues fut l'affaire d'une matinée superbe, juste assez ensoleillée pour lentement sécher les gouttelettes d'argent, restes de l'abondante rosée de la nuit. 

La campagne parcourue était réellement pittoresque et variée, entremêlée de prairies, de bois taillis, de châtaigneraies, de vastes champs de sarrasin, de colza et de pommes de terre; aussi, par-ci, par-là, des terrains en chaume où seule pousse la bruyère, le tout dans des tons tendres et discrètement fondus, tout à fait en rapport avec la nature du paysage de cette partie du Limousin qui, en effet, n'offre pas d'horizons immenses et grandioses, mais bien une continuité de sites variés, frais, gracieux, et quelquefois d'une mélancolie triste qui ne messied pas comme contraste.

Bellac, sous-préfecture, à l'instar de Rochechouart, peut lui être comparé comme animation et faste; mais les rue en sont plus larges et mieux percées. Simple grand village, soit; mais riche d'un passé de bravoure et de patriotisme dont pas mal de cités coquettes et organisées à la dernière mode se pareraient certes avec plus d'ostentation que ne le font les habitants de cette brave petite ville. Il y a gros à parier que la plupart ignorent les fastes guerriers de leurs ancêtres. Avouons même qu'à la placidité de leur allure et de leurs habitudes on se demande si, à l'exemple de leurs anciens, les hommes quitteraient rabot, boutique ou leur modeste salon bourgeois, et les femmes quenouille, tapisserie ou crochet pour courir sus aux envahisseurs, aux remparts ou à la rivière, la hallebarde ou la baïonnette en avant. — Pourquoi pas? — Les bataillons des volontaires limousins se sont couverts de gloire; fréquemment ils ont été cités à l'ordre du jour des armées républicaines de 1791 à 1793, et' n'oublions pas qu'à une époque plus récente, et malheureusement plus triste, en 1870-71 à La Villedieu, au Mans et en maintes autres rencontres, les mobiles limousins se sont montrés dignes de leurs devanciers de 93.

Revenons aux Bellacquais du XVIe siècle, lors des troubles suscités par la Ligue, non seulement à Paris, mais encore dans grand nombre de provinces.

M. Larivière n'avait pas oublié Bellac, lors de ses recherches historiques. Aussi, dès avant leur arrivée, ses compagnons avaient-ils été instruits des faits se rapportant à cette époque. 

Bellac, ville royaliste, avait raconté M. Larivière, s'était prononcée contre la Ligue quand Henri III s'en sépara, et son attitude resta la même à l’avènement de Henri IV. Un ancien gouverneur de la Marche révoqué, Georges de Villequier, vicomte de la Guerche, prémédita de la gagner de vive force à la cause de la rébellion; mais il n'avait pas compté sur l'énergie et le patriotisme d'un de ses consuls, Léonard Genebrias de Lestang, qui, à lui seul, maintint la résistance. 

Ce fut le 11 mai 1591 que la Guerche commença le siège. La garnison de la place ne comptait que vingt-trois soldats, plus une centaine d'hommes en état de les aider, mais fort indécis: quant aux armes, elles faisaient défaut. L'assaillant disposait de deux ou trois milliers d'hommes. Cette disproportion n'effraya point Genebrias, qui sut communiquer son ardeur aux habitants. Trois assauts successifs furent repoussés, et les femmes elles-mêmes prirent part au combat. De guerre lasse; l’ennemi fit jouer la mine et la sape; Malgré leurs ravages; la population, soutenue par les exhortations de son vaillant chef, ne céda point. Après dix-huit jours de siège inutile; la Guerche, exaspéré, se résolut à plier bagage et à opérer sa retraite. On a relevé les détails de cette opération, tout à la gloire des gens de Bellac, mais non à celle des Ligueurs. Ces derniers avaient tiré quatre cent soixante-seize coups de canon, livré sept assauts en masse, tenté un grand nombre de fois l'escalade et perdu deux cent trente hommes, les assiégés n'ayant eu que neuf morts. Le roi Henri IV envoya un certificat d'honneur au brave Genebrias, avec une gratification de dix mille livres pour l'indemniser de ses pertes personnelles. 

— Je sais où tu as appris tout cela, fit Antoine souriant à son père; c'est dans l'intéressant chapitre: Défense de Bellac par le consul Genebrias, de M. Charles Blanchaud2 (1). Comme toi, j'ai parcouru ce remarquable travail; mieux même, j'en ai copié quelques passages qui m'ont le plus frappé. Si tu le permets, puisque nous en avons encore le temps, je vais vous les lire. 

— Antoine, nous t'écouterons avec autant d'intérêt que ton père, dit M. Fumel; à l'avance nous te remercions de la façon vraiment intelligente avec laquelle tu as pris note de tout ce qui pouvait nous intéresser au point de vue historique. Va, mon enfant; nous t'écoutons, futur professeur d'histoire!

Sans fausse modestie, — presque toujours la prétendue modestie sert d'esprit aux sots, — Antoine parut sensible au compliment délicatement flatteur du docteur, et il lut cet extrait du travail, aussi érudit que consciencieux, de M. Charles Blanchaud:

«… Ce qu'on appelait alors la ville se composait de ce qu'on nomme encore à présent le fort, le quartier du Fort. Le périmètre de l’enceinte est à peu près exactement délimité par la place de la Chaume (ex-rue des Fossés), la rue en pente du faubourg de la Combe, au-dessus duquel s’ouvrait la porte Trilloux (ou de Rillou), la route de Chapterie au long des Tanneries et du Vincou, que le chemin de Saint-Junien franchissait, sur un pont disparu, en face de la porte de la Prade; enfin le chemin des Côtes, sentier de gradins taillés dans la pierre, praticable aux seuls piétons, remontant rapidement vers le Tribunal. C’est à côté, à l’entrée de la rue de l’Église, que s’élevait, entre deux belles tours puissamment crénelées, la porte du Nord ou Grand-Portail. 

De la porte Trilloux à celle de la Prade et jusqu'auprès du Tribunal, on reconnaît toujours les vieilles murailles au renflement des tours, solides encore sur leur haute assise de granit. On peut suivre d'en bas le développement des remparts, aux pieds desquels, sur les rochers pittoresquement découpés et se dressant en méplats inégaux, ont été comme suspendus, plantés en cinq ou six rangées d'étages, des petits jardins d'ascension difficile.

Tel qu'il est, aujourd'hui le plus incommode et le plus inconfortable quartier de Bellac, — le Fort reproduit encore fidèlement l'aspect et la topographie de la ville devant laquelle le vicomte de la Guerche vint mettre le siège le samedi 11 mai 1591. 

Au lever du soleil de ce jour, les sentinelles du côté du Grand-Portail appelèrent leur poste à la garde. Elles venaient d'apercevoir un peloton de cavaliers entrant dans le faubourg par la rue du Coq. C'étaient les éclaireurs et les têtes de colonne du vicomte, bientôt suivi de trois cents chevaux, huit cents arquebusiers et trois canons: une pièce de siège, une couleuvrine roïale, une autre plus légère. Tandis que ces troupes se rangeaient ou s'installaient, l'artillerie prenant position, une vive émotion agitait la place. Des conciliabules se tenaient, en petit nombre d'abord et à voix basse. Puis, une délégation se forma et vint déclarer au capitaine de Lacouture qu'en présence de telles forces les habitants considéraient la défense comme une témérité inutile. Le plus sage était de traiter avant le commencement des hostilités. Jean de la Salle, présent à cet entretien, y coupa court en tirant son épée, prêt à percer le premier qui parlerait encore de se rendre. Cette hardie démonstration n'arrêta que les propos; les pensées décourageantes continuaient. Le consul usa d'un moyen diplomatique, justifié par son honorable intention. Il feignit de recevoir une lettre du gouverneur d'Abain annonçant un secours immédiat. Le secours, qu'on avait, en effet, toute raison d'attendre, arriva, par un heureux à-propos, dans la nuit suivante. Guidés par la Robertière vingt-trois soldats, après un long détour, traversèrent à gué le Vincou, trompant la vigilance des postes ennemis, et purent s'introduire dans la ville. 

Ils étaient commandés par les capitaines la Ferté et la Vallée, accompagnés d'un sieur de la Faye. Avec eux était aussi un volontaire, en grand crédit à Bellac, de Chaumaray, surnommé l'estropia, parce qu'il était sans doute estropié de quelque sorte qu'on ne sait plus, mais qui devait être peu gênante, à en juger par sa brillante conduite à la bataille.

Le lendemain, dimanche, les Ligueurs ouvrirent le feu. La muraille, qui était assez mauvaise du côté de la place actuelle de la Chaume, fut battue en brèche et s'écroula bientôt, sur une étendue de douze pas, comblant presque le fossé. L'assaut fut aussitôt livré, avec tant de précipitation et de confusion que les assaillants se blessaient eux-mêmes. Un de leurs officiers, nommé La Poussierre, eut la jambe emportée par un de leurs boulets. Ils n'en allaient pas moins à l'attaque, criant, selon la mode de cette guerre: «Catholiques à part!» afin, dit crument le consul, de fournir un prétexte «à ceux qui auraient envie de faire les poltrons». Il n'y avait guère que des catholiques à Bellac; il ne s'y trouva point de poltrons. Après être revenu trois fois à la charge, le vicomte dut faire sonner la retraite; il avait perdu quatre-vingts hommes. Les assiégés ne comptaient que deux blessés. Leur fatigue, il est vrai, était extrême. Il fallut pourtant travailler toute la nuit à relever autant que possible ou à barricader les remparts. Le lendemain, l'attaque recommença. 

Les étendards déployés, les tambours battant;les trompettes sonnant, l'ennemi vint aux deux brèches avec le même entrain, mais on meilleur ordre que la veille. Il y fut reçu avec le même courage. D’un côté, c'étaient de Feydeau, ses deux jeunes fils et trois soldats qui suffisaient à la défense; de l'autre, le consul, avec Jean de la Salle, de Lacouture, de La Faye, Lavallée, La Ferté et leurs hommes entraînaient les habitants. Quant à de Chaumaray, — l'estropia, — on le voyait partout, dirigeant en haut des maisons crénelées le tir des arquebusiers, courant audacieusement sur la muraille d'une brèche. Prêt à tout et prompt à tout, l'arquebuse à l'épaule, l'épée, la pique ou la pioche à la main, assisté de deux robustes paysans qui, malhabiles à l'escrime, remplissaient avec succès le rôle des catapultes antiques, il apparaît vraiment comme un chevalier des légendes. 

Malgré tout, le nombre allait peut-être triompher lorsque les femmes, qui suivaient avec une anxiété facile à comprendre les péripéties de la lutte, vinrent y prendre part, se faisant de toutes choses une arme ou un projectile. Les historiens du temps, qui tous ont raconté leur intervention, ne nous ont transmis le nom d'aucune d'entre elles. On s'en étonne et on le regrette au premier abord. En y réfléchissant un peu, on trouve que cela est mieux ainsi. Il ne déplait pas de ne rendre qu'un hommage collectif à ces héroïnes anonymes. La population féminine de Bellac n'était pas plus alors qu'aujourd'hui composée d'Amazones, de Bradamantes et de Clorindes. Ces dames avaient, sans doute, la faiblesse et la douceur, qui sont des charmes de leur sexe. Le dévouement, qui en est une des plus communes vertus, haussa leurs cœurs, devant le péril de ceux qu'elles aimaient, jusqu'au mépris de la mort et de la souffrance. Il les conduisit aux côtés de leurs pères, de leurs fils, de leurs frères, de leurs époux ou de leurs fiancés, toutes vaillantes comme de vraies Françaises qu'elles étaient. 

Dans cette journée, plus de cent Ligueurs furent mis hors de combat. Le lendemain, le ralentissement de la canonnade permit de réparer quelques ouvrages défensifs. 

Le mercredi, le vicomte offrit une trêve de vingt-quatre heures; on l'accepta sans savoir que, sous prétexte du soin de ses morts et de ses blessés, il dissimulait le manque de munitions. Le jeudi, la trêve écoulée, l'attaque fut dirigée contre le grand portail. Le canon rompit bientôt les chaines du pont-levis: mais ce pont ne s'abaissa pas. Le consul l'avait fait fixer intérieurement. On pouvait le briser; il ne devait plus livrer passage qu'à la volonté des assiégés, qui d'ailleurs le préservaient tant qu'ils pouvaient, jetant continuellement au-devant des fascines et de la terre, où le choc des boulets venait s'amortir. 

Le vendredi, septième jour du siège, les Ligueurs construisirent une casemate ou galerie couverte de lourdes charpentes, qui, au travers du fossé, s'approchait du portail. Dans la ville, on se méprit sur leur intention. Tandis qu'on pensait qu’ils préparaient une escalade, c'était la sape et la mine dont on était menacé. L'attention était détournée par les manœuvres de l'artillerie. Le vicomte la faisait continuellement changer de place et de direction dans le tir, comme pour éprouver les murs. Il venait de recevoir, à la fois, des munitions et quatre cents hommes de renfort. Les chefs de la ville n'avaient, de leur côté, aucune nouvelle du gouverneur d’Abain. Ils doutaient de la persistance des habitants, sans le concours desquels on ne pouvait poursuivre à résister. Sur un fin conseil du consul, Jean de la Salle s’entremit auprès d’eux. Il leur fit habilement entendre que les soldats étrangers montreraient moins de résolution s'ils n'avaient reçu un avis sûr d’être promptement soutenus. Ils voulaient peut-être se réserver à eux seuls le mérite et l’honneur d’une si belle défense! 

Cette insinuation eut un plein succès. Ceux des habitants qui paraissaient les plus incertains furent les premiers à se déclarer prêts à combattre jusqu'à la mort. Ils avaient vu la bête, disaient-ils, «et elle n'était pas si mauvaise depuis qu'ils lui avaient rongé les ongles.» 

Ainsi qu'il a été dit plus haut, le siège avait duré dix-huit jours. Chaque journée fut le témoin d'une défense toujours aussi énergique. C'est donc à bon droit que les citoyens de Bellac peuvent et doivent aujourd'hui s'enorgueillir de leurs pères. 

Après déjeuner, la cité fut rapidement parcourue dans tous les sens ainsi que les Promenades, sans autre satisfaction pour les touristes que de chercher à reconnaitre les points témoins de l'attaque et de la défense dont ils avaient encore le récit très net à l'esprit. Étienne, fureteur par excellence, futur collectionneur et en ayant déjà les faciles et confiants enthousiasmes, se demandait sérieusement si tel pan de mur écroulé et noirci n'était pas un vestige vivant des suites de la canonnade de la couleuvrine «roïale». À certains Indices, très pertinents selon lui, il précisait exactement l'endroit où l'assaut avait été donné. 

Non sans sourire amicalement, son père insinua qu'il pouvait bien avoir raison, mais il fut beaucoup plus affirmatif en émettant la proposition de ne pas s'attarder davantage. 

— Bellac, dit-il, a droit à toutes nos sympathies et à nos meilleurs compliments en mémoire du courage de ses ancêtres, et aussi du succulent déjeuner qu'on nous y a servi, complété par la digestive et hygiénique promenade que nous venons de faire dans ses rues silencieuses; la meilleure façon de lui témoigner toutes nos reconnaissances est de ne pas nous y attarder afin de n'avoir pas l'occasion de nous y ennuyer… — Le train va partir; allons giter au Dorat, où nous arriverons avant une heure. 

Le Dorat s'annonce, dès la gare, sous des abords agréables. La gare elle-même offre l'aspect d'un paysage naturel bien fait pour récréer la vue du touriste et lui plaire. Dix minutes à peine suffisent pour, à travers haies d'aubépines, jardins et vergers, se rendre au centre du gros bourg. 

Le Dorat, réputé ville sainte du Limousin, possède, naturellement, un petit séminaire-collège, édifié à son point culminant de façon que, de leurs cours, les élèves jouissent de la vue sur la campagne environnante. On y découvre un panorama aussi vaste que pittoresque; ce qui est parfait pour l'agrément et la santé des potaches. Ce qui ne l'est pas moins pour les parents, c'est que, de tout temps, il paraît avéré que les études ont été excellentes au petit séminaire du Dorat qui, il y a quarante ans, réunissait un très grand nombre d'élèves accourant un peu de tous les coins du département, jusque même de l'arrondissement de Confolens, en Charente.

Inutile d'affirmer que les couvents, les chapelles et les maisons pieuses ne sont pas rares dans la cité. 

L'Église collégiale, classée parmi les monuments historiques, date des XIe et XIIe siècles, à l'exception du clocher principal, d'une hauteur de 60 mètres, qui doit être du XIIIe.

Le Dorat eut, assure-t-on, au moyen âge une certaine importance. Ville fortifiée, elle en subit les désagréments obligés. Assiégée, prise et reprise plusieurs fois, lors de l'époque de l'invasion anglaise, son mur d'enceinte existe encore par parties écroulées quand il ne sert pas de support à des jardins en terrasse, ornement de la ville. 

Une fontaine monumentale, non sans élégance, ne rend pas peu fiers les Doratais. 

Enfin, pour ne rien oublier, il faut noter que le Dorat possède une École de dressage, et, conséquence logique, il a son champ de courses annuelles, absolument comme une grande ville. 

Le lendemain, les touristes, un peu fatigués, bien, qu'Étienne soutînt le contraire; étaient aussi confortablement que possible installés au modeste petit hôtel de Blond. Le logis et l'aubergiste leur plaisant, il fut résolu qu'ils y séjourneraient quelques jours afin de parcourir à loisir la campagne et les monts environnants, puis… pour se reposer. 

Blond, simple bourgade, est aux pieds des monts de Puy-Chaud et de Puy-Imbert, dont l'ensemble a un nom géographique: les monts de Blond (515 mètres d'altitude). 

Du bourg de Blond, il faut deux petites heures pour faire l'ascension complète de Puy-Chaud. Le mont voisin, Puy-Imbert, est un peu plus élevé, mais peut-être moins intéressant à visiter, en tout cas plus difficile à gravir.

À Puy-Chaud, nos touristes remarquèrent des roches druidiques très connues des paysans de la contrée. L'une de ces roches de granit est d'une grosseur considérable. Édifiée sur un pivot naturel, un enfant peut la faire remuer. C'est une roche branlante très curieuse. Elle est située au sommet même de la montagne. On peut monter sur ce rocher tremblant; on y remarque sur sa partie supérieure, où une douzaine de personnes peuvent aller et venir assez commodément, un creux taillé dans le roc comme pour recevoir un corps humain étendu sur le dos. On assure que sur ce rocher les druides faisaient à leurs dieux des sacrifices humains. Le creux du rocher de Puy-Chaud, il faut le reconnaître, semble institué et agencé à cette intention.

De nos jours, ce rocher est devenu le lieu de rendez-vous des familles de Blond, qui s'y rendent en promenades champêtres. 

Le panorama est splendide. 

Les plaines du Poitou s'étendent à vingt lieues environ du côté de l'ouest et du nord. Au sud, les montagnes, du Limousin découpent l'horizon de leur masse sombre accidentée. À l'est, les montagnes de l'Auvergne complètent le paysage, et leurs arêtes vives contrastent singulièrement avec la monotonie des plans réguliers qui s'étendent vers la Vendée et l'Océan. 

La Flore champêtre est très riche et de toute beauté sur ces monts. Le serpolet, le thym parfumé y poussent en abondance de compagnie avec toute espèce de petites fleurs aux tons vifs et variés. Le gibier y est abondant encore, quoique les chasseurs des environs et même jusque de Limoges y viennent en foule, le dimanche, disputer lièvres et perdreaux aux braconniers indigènes. 

Précisément, c'était ouverture de la chasse, ce qui procura à M. Fumel la rencontre aussi fortuite qu'agréable de l'un de ses anciens condisciples étudiants à l'École de médecine de Paris. 

Pendant que M. Larivière avec Antoine cherchaient à se rendre compte du phénomène de mécanique naturelle qui faisait mouvoir l'inversable roche branlante, et qu’Étienne courait après les papillons, le docteur herborisait en conscience. Tout à coup, un lièvre éperdu semble sourdre à ses pieds et détale au plus vite, pressentant une petite meute de chiens aboyants qui, en effet, se lancèrent comme un trait, sur sa piste, suivis de près par trois ou quatre chasseurs. 

— Par ma foi Monsieur, fit l'un d'eux arrivé auprès de M. Fumel, le lièvre vous doit une fière chandelle; s'il n'avait pas été presque à vos pieds quand il a détalé, je crois fort qu'à l'heure qu'il est il ne serait pas loin de ma gibecière. Mais… pardon! mais, je ne me trompe pas… Fumel! n'est-ce pas? 

Ainsi interpellé par son nom, M. Fumel examina rapidement, mais attentivement l'homme au fusil.

— Réalfont! n’est-ce pas? fit-il à son tour. 

— Mais oui, mon cher condisciple, quelle heureuse circonstance!... Et, avant nulle autre explication, quatre mains aussi sincèrement que chaleureusement. 

— Ah! par exemple! exclama le chasseur, si je m'attendais à trouver quelqu'un entre mon Lefaucheux et mon premier lièvre de l'année, ce n'est certes pas vous, cher collègue, car j'aime il croire que vous n'avez pas jeté le scalpel ni les ordonnances aux orties 

— Non, mon ami, votre vieux camarade Fumel manie encore quelquefois le bistouri et administre la quinine, mais, je l'avoue, le plus rarement possible et en amateur. 

Durant ce colloque, les trois compagnons de M. Fumel s'étaient approchés. Après les présentations rapidement faites: 

— Je suis aux anges, fit le docteur Réalfont naturellement un peu enthousiaste, et puisque, à défaut de lièvre, ma bonne fortune me procure la rencontre d'un ancien et cher camarade, je vous confisque pour la journée vous et les vôtres; et, de ce pas, nous allons commencer par aller déjeuner, à vingt minutes d'ici, au domaine de Maillofray, dont le propriétaire est mon frère, ici présent.

— Avec sa loquacité et sa vivacité ordinaires, intervint celui-ci en souriant gracieusement aux touristes, mon frère m'a enlevé le plaisir de vous faire moi-même mon invitation; je vous la réitère, Messieurs, avec instance. 

M. Fumel essaya de résister, mais inutilement; le collègue le tenait sous le bras, et l'entraînait avant qu'il eût le temps de s'excuser. 

Une fois la chose décidée, on se dirigea vers Maillofray avec une sage lenteur, un peu préméditée probablement par M. Réalfont aîné, qui, d'un simple signe, avait déjà expédié vers la ferme un jeune métayer, élevé pour le quart d'heure au grade de porte-carnier et de courrier. Aussi, en arrivant, chasseurs et touristes trouvèrent la table mise et si abondamment pourvue que c'était à jurer que la cuisinière avait, de Blond, flairé ses quatre convives impromptus. 

En aussi agréable compagnie, la fin de la journée s'écoula rapidement, si rapidement que le docteur Fumel, tout entier à la réminiscence et à l'évocation des souvenirs du Quartier Latin et de l'École, ne s'aperçut de l'approche de la nuit que par le tintement de la cloche appelant les dîneurs à table. Pour le coup, il tenta de regimber en manifestant la résolution de rentrer à Blond. 

— Demain, après déjeuner, mon cher convive, signifia à son tour M. Réalfont, si vous le voulez absolument, je vous rendrai votre liberté, mais jusque-là vous m'appartenez; justement, voici de retour mon jeune métayer, que j'ai chargé d'aller prévenir le père Jean, votre maître d'hôtel. 

M. Fumel, au fond sérieusement mécontent de s'être ainsi attardé, ne voulait rien entendre. 

— À votre aise, cher monsieur, lui dit en souriant l'amphitryon de Maillofray, quittez nous si bon vous semble; mais voici la nuit venue. Personne ne vous indiquera la bonne route, et je vous défie bien de la trouver. Et tout le monde de rire, y compris M. Fumel, forcé de reconnaitre qu'il était bel et bien prisonnier. En somme, vu le confortable de la nouvelle Bastille et la bonne grâce du geôlier, la résignation fut facile. 

— Puisque nous avons à peu près épuisé le stock de nos anciennes fredaines de jeunesse, permettez-moi, mon cher collègue, de vous rappeler que je suis ici en touriste, curieux de me renseigner sur ce qu'offre d'intéressant, à quelque point de vue que ce soit, votre belle province du Limousin. La matinée est splendide, la fraîcheur est à point, nous avons une heure avant le déjeuner, je veux donc vous mettre largement à contribution. 

Ainsi était interpellé le lendemain matin le docteur Réalfont par son confrère, au cours d'une promenade le long d'une prairie dévalant en pente douce, à l'herbe fine et si douce qu’on eût dit un immense et moelleux tapis de velours vert tendre.

— Je suis à vos ordres, cher ami, questionnez-moi. 

— Commençons par le côté professionnel: climat, hygiène, et quelles sont les maladies locales les plus répandues? 

— Notre pays est un peu humide. C'est pendant l'été un grand bienfait, mais l'hiver est assez rude, et certaines maladies proviennent de la température fraîche de nos montagnes. Puy-Chaud, que vous apercevez, est situé à plus de 500 mètres au-dessus du niveau de la mer. Ici, nous sommes à 300 mètres environ. Dans les parties basses du Limousin, les fièvres sont la maladie locale dominante. Notre sol granitique, nos prairies, nos ruisseaux, nos étangs entretiennent une humidité dont les effets sont quelquefois analogues à ceux des marécages de la campagne romaine. Les maux de gorge, les angines graves sont aussi fréquents dans notre région.

Le climat, vers Eymoutiers et Treignac, est analogue à celui de l'Auvergne, mais vers Saint-Junien il est bien meilleur et se rattache au climat girondin de la Charente. Au point de vue de l'hygiène, malheureusement, nos paysans et leurs habitudes sont tout ce qu'il y a de plus arriéré et de plus imprévoyant. Leurs maisons ou plutôt leurs chaumines, quand le propriétaire n'y veille pas, sont encore pour la plupart entourées de détritus de tout genre et de fumier. La fosse à fumier et d'aisance est inconnue: toute la basse-cour de la ferme en tient lieu. Pour être équitable et juste, cependant, il est bon de constater que de grands progrès se sont réalisés depuis quelques années, conséquence du bien-être général et aussi de l'intervention et des ordres formels des maîtres. Par ici, on donne ce nom au propriétaire des terrains, des bâtiments, et des animaux régis par le colon ou métayer, dérivation de «métairie», dénomination locale de ce qu'en d'autres pays on appelle ferme. 

— Très bien, mon cher Réalfont, me voici fixé quant à ma première question. Votre dernière phrase amène naturellement la seconde quels sont les rapports réels de maître à métayer? Est-ce, comme dans une partie du Périgord, une participation entre les deux parties? 

— Vous avez dit exactement le mot et la chose, mon cher Périgourdin. Le colonage est une véritable association en participation, où l'un des associés, le maître, fournit tout ce qui sert à l'exploitation, terre, bâtiments, bétail, matériel agricole, et l'autre, le métayer, ses bras et ceux de toute sa famille. Tous les produits de l'exploitation, terre et bétail, sont partagés par moitié, chaque année, le 1er novembre, époque fixe et générale de la prise de possession, comme du départ de toute métairie. Les changements et renouvellements de colons sont plus fréquents qu'il ne faudrait pour l'intérêt commun. Pour un oui ou pour un non, le colon a la funeste habitude de quitter aisément une ferme, pour s'installer dans une de celles à côté; cela le plus souvent à son détriment, autant qu'à celui du propriétaire. Cette manie de changement est une des plaies du colonage. En effet, comment demander à un métayer de s'adonner consciencieusement à la culture et aux soins généraux de la terre et des animaux qui lui sont momentanément confiés, avec cette arrière-pensée que ce serait au profit d'un successeur probable? 

— Cette anomalie et ses fâcheuses conséquences sont si évidentes, observe M. Fumel, que j'en suis à me demander pourquoi on ne préfère pas prendre des domestiques pour cultiver son domaine.

— En dépit de la défectuosité partielle du système, réplique M. Réalfont, on est obligé de reconnaitre que la nature de notre sol, les habitudes d'exploitation, la pauvreté des paysans qui, faute des fonds nécessaires, ne peuvent être fermiers, la charge de leur famille, à laquelle ils ne pouvaient suffire avec leurs gages de domestique, imposent, chez nous, le mode de colonage. En fait, malgré la perspective d'une séparation plus ou moins lointaine, nos métayers sont intéressés, comme nous, à faire produire le plus possible la terre et à bien soigner le bétail. Ils prennent goût à leur travail et le font consciencieusement parce qu'ils savent que si le sol est bien labouré, la terre bien fumée, les veaux bien soignés, il en résultera pour eux un profit certain. Des domestiques, au contraire, exigeraient un loyer élevé chaque année, il faudrait les payer et les nourrir; de plus, ils ne s'intéresseraient pas à la culture et travailleraient sans activité. En outre, il faudrait que le propriétaire habitât constamment son domaine pour diriger ses valets. Or, la plupart de nos propriétaires sont des bourgeois des villes qui exercent des professions plus lucratives que l'exploitation des champs. Chacun ainsi y trouve avantage. Remarquez, en outre, que la plus grande partie de nos propriétés sont des prairies, des bois de châtaigniers, des taillis, des vignes de petite étendue qui ne nécessitent pas de grands travaux annuels, mais bien un entretien peu coûteux, quelque semaines de travail au moment de la récolte. C'est l'élevage du bétail qui est notre source principale de produits. 

En somme, pour ce travail, plus compliqué que fatigant, un ou deux hommes suffisent pour régir un bien assez étendu. J'entends bien que vous allez m'objecter que précisément un ou deux domestiques feraient dès lors la besogne Pas tout à fait. Ces bestiaux: veaux, vaches, moutons, porcs, oies ou dindons, n'allant pas facilement de compagnie, il faut les soigner, les mener au pâturage, les surveiller, ce qui nécessite forcément le concours journalier de plusieurs personnes. Les enfants du métayer, sa mère, ou une vieille tante ou sœur, font l'office. Pendant ce temps-là, l'homme laboure le jardin, les deux ou trois pièces de terre que l'on réserve au blé, au maïs ou au sarrasin, et ainsi toute une famille trouve moyen d'utiliser son travail. La métayère reste à la maison, soigne les porcs, les poules, prépare les repas de la famille, fabrique ses galettes de blé noir, ses crêpes, épluche les châtaignes, fait le pain de seigle, prépare les fromages, le beurre qu'elle ira vendre le dimanche au bourg voisin. Elle tricote les chausses de laine, file le chanvre et la toison des moutons.

— Je ne vois pas, dans vos métairies, les machines agricoles qui facilitent et abrègent le travail en diminuant le prix de la main-d’œuvre.

— En voici la raison: notre sol est très accidenté; par conséquent, nous ne pouvons employer les faucheuses ni les faneuses mécaniques. Quant aux machines à battre, il serait bien difficile de les faire arriver jusqu'à nos granges, situées dans l'intérieur des terres, n'ayant pas de chemins commodes. D'autre part, chaque domaine produit une quantité relativement faible de céréales, trente à cinquante hectolitres de blé par exemple, et le travail de la batteuse mécanique serait plus coûteux que celui de notre métayer, qui n'a, du reste, au mois d'août et de septembre, rien de mieux à faire que de s'occuper à battre son blé, son sarrasin, avec le fléau.

Il y aurait, dans certaines régions, quelque avantage à employer les instruments perfectionnés nouveaux mais le régime du métayage s'y oppose, puisque le propriétaire prend un métayer précisément pour éviter de payer la main-d’œuvre, et, en outre, le prix de machines à battre et d'autres machines étant fort élevé, il faudrait réunir plusieurs propriétaires afin de les acheter en commun. Malheureusement, les propriétaires, habitant des villes éloignées les unes des autres, ne se connaissent pas entre eux. Bien heureux quand ils ne sont pas divisés par des procès au sujet des bornes ou des eaux de leurs propriétés et, quelquefois, par des inimitiés de famille ou par leurs opinions politiques. 

Tout n'est pas pour le mieux ici, comme ailleurs, continua le docteur. Mais, quant à présent, nous ne pouvons ni métamorphoser nos cultures, ni renoncer au métayage. Nous n'avons pas les fonds nécessaires pour cela, et la nature de notre sol ne se prête guère aux expériences de la science moderne. Notre objectif est l'élevage, nous abandonnons peu à peu la culture des céréales et nous nous consacrons à produire de la viande. Le marché de Limoges, les acheteurs de Paris qui viennent à nos foires enlever nos bœufs, nos veaux, nos moutons, nos porcs nous laissent un bénéfice que ne donnent plus les céréales. 

Puisque pour nous l'avenir c'est l'élevage, soignons donc nos prés, agrandissons nos étables et nos greniers à fourrages, ainsi que nos routes. Voici, par exemple, ce domaine de mon frère. On y élevait il y a vingt ans dix à douze têtes de l'espèce bovine, aujourd'hui les étables en contiennent quarante. C'est là le progrès pour nous. C'est au moyen d'irrigations bien comprises, c'est en faisant pousser des prairies artificielles là où venait le mauvais froment, en établissant des chemins larges où peuvent circuler les charrettes remplies de foin là où d'étroits sentiers laissaient passer à peine nos petits chars à bœufs, c'est en croisant nos races de vaches laitières et celles de nos moutons que nous produisons plus que nos ancêtres. 

— Tout cela est bien raisonné, mon cher confrère. Toutes les contrées ne se ressemblent pas. Ce qui est bon en Beauce ou eu Normandie peut être mauvais en Limousin. C'est à chacun de se rendre compte de ce qui petit se faire de suite et de ce qui doit être ajourné. Il peut-être opportun, chez vous, de se consacrer à l’élevage et être opportun ailleurs de consacrer ses soins et son capital à la production des céréales de préférence à toute autre denrée. Chez nous, en Périgord, les porcs viennent très bien et sont très recherchés des marchands des grandes villes; au Dorat, c'est le mouton qui est le produit le plus lucratif; à Blond, c'est peut-être le veau. Que voulez-vous? Cette variété c'est précisément l'œuvre de la nature, c'est la garantie même d'une bonne économie agricole. Vouloir forcer la nature n'est pas possible. S'attacher à bien la comprendre est déjà une œuvre assez difficile pour qu'on évite de la violenter et de la contraindre aussi bien dans l'ordre économique et agronomique qu'en médecine. 

— Parfaitement, mon cher docteur. 

— Sur ce, termine le docteur Réalfont, obéissons à la cloche qui nous appelle; allons déjeuner.

Pour faire honneur à l'amphitryon et par politesse, les touristes ne quittèrent Maillofray que dans l’après-midi. Malgré les instances du seigneur du lieu, M. Fumel avait été inflexible. Ils étaient donc partis, non sans promettre toutefois de venir faire leurs adieux avant de continuer leur excursion. 

Quelques jours passèrent rapidement, mi-partie en un demi-repos, mi-partie en explorations un peu partout aux environs. 

Enfin, l'heure du départ sonna, et, après une dernière visite à Maillofray, force fut de se séparer, non sans engagement solennel par le docteur Réalfont et promesse par son frère d'aller passer quelques jours à Brantôme au prochain printemps. 


IV

Du Dorat aux confins de la Corrèze. — Le chirurgien Dupuytren. — Ussel. — Les orgues de Bort. — Marmontel. — Heureuse rencontre en chemin de fer. — La vérité sur le Limousin en général et la Corrèze en particulier. — Mœurs et usages. — Instruction. — Tulle. — Les cascades de Gimel. — Notice historique sur Tulle au XIVe siècle. — Courage patriotique des habitants. — Le patois limousin et la langue romane. — Brive. — Son passé historique. — Le maréchal Brune. — Le cardinal Dubois. — Retour à Brantôme. 
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Département de la Haute Vienne, ci-devant partie du Limosin et de la Marche.

En 1885: population, 349,332 habitants. — Superficie: 551,768 hectares; 4 arrondissements, 27 cantons, 203 communes.








L'arrondissement de Bellac, touchant à gauche le département de la Vienne (ancien Poitou), à droite le département de l'Indre (ancienne Marche), est à l'extrémité frontière de la Haute-Vienne. 

Entre le Dorat et les départements voisins, aucune localité ne mériterait le voyage, ni même une mention, sauf Magnac-Laval (6 kilomètres du Dorat), qui a le souvenir d'un collège autrefois prospère et renommé à trente lieues à la ronde. Aujourd'hui, on en a fait une caserne. Ce collège avait été fondé par la famille Salignac-Fénelon, ainsi qu'un hôpital très richement renté. L'hôpital, sans doute plus favorisé que le collège sous le rapport de l'assiduité de la clientèle, offre toujours la ressource de son asile aux pauvres et aux malades de la commune. 

De la station du Dorat à celle de Puy-Imbert, point de jonction avec la ligne qui va rejoindre la Corrèze (haut Limousin), à peine quelques localités émergent-elles de l'insignifiance habituelle des milliers de petits bourgs et cantons dont l'ensemble fait pourtant notre cher pays de France.

Toutefois Château-Ponsac, où les touristes périgourdins s'arrêtèrent entre deux trains, vaut réellement la peine d'être visité. On y remarque: d'abord une porte fortifiée, puis les ruines très présentables d'un château demi-moderne, fin du XVIIIe siècle. On y compte trois églises de style roman: l'église paroissiale Saint-Pierre, la chapelle de la Vierge, et Saint-Pierre, cette dernière désaffectée du culte. Une crypte, riche de nombreux reliquaires, existe sous Saint-Thyrse. 

Aux environs, l'ancien camp retranché dit de Chégurat et les ruines des châteaux de Ventenat (XVe siècle) et des Houmeaux (XVIIe siècle).

Un peu avant la station de Bersac, le viaduc de Rocherolle, une des merveilles du genre, haut de 53 mètres, long de 187 mètres, sur la Gartempe.

Les stations de Bessines, Laurière, Ambazac ne méritent ni arrêt ni description: de même Puy-Imbert, simple lieu de croisement de diverses lignes ferrées; inutile de les mentionner autrement que pour mémoire. Aux approches de la station de Saint-Léonard, un vague remords saisit les touristes. Puisque les circonstances les amenaient à la porte de cette petite ville, qu'ils avaient biffée de leur itinéraire comme trop éloignée de leur parcours, ne devaient-ils pas, en touristes consciencieux, apprécier de visu si l'église et son clocher étaient bien tels que les décrit Joanne? 

— Relisons d'abord Joanne, suggéra Antoine, nous déciderons après. Selon le guidiste, continua Antoine, «l'église était dominée par un des clochers romans les plus remarquables du Limousin, aujourd'hui reconstruit dans le style du XIIIe siècle»; puis il affirme que «la belle tour carrée, sur la plus grande partie de sa hauteur, devient octogonale dans sa partie supérieure». Cette tour doit être assez apparente pour que Joanne n'ait pas fait erreur, et comme nous ne pourrions pas voir les anciens clochers romans, puisqu'ils n'existent plus, j'estime que, la conscience en repos, nous pouvons continuer notre route jusqu'à la station de Meymac, d'où nous nous rendrons à Ussel, — si toutefois M. Fumel est de cet avis. 

— La sagesse et la logique elles-mêmes ayant prononcé par ton organe, mon cher Antoine, répondit le docteur, il en sera fait ainsi que tu le conseilles. Si ta conscience est en repos à l'égard de Saint-Léonard, la mienne ne l'est guère à l'endroit de Pierrebuffière, continua M. Fumel après avoir une dernière fois consulté la carte du département de la Haute-Vienne. Pierrebuffière n'est qu'à quelques kilomètres de Nexon, dont nous avons remarqué le château, en le côtoyant, le premier jour de notre excursion. Il nous eût été si facile alors de pousser jusqu'à ce modeste bourg, lieu de naissance de Dupuytren!

— Un célèbre confrère, observa M. Larivière.

— Oh non! pas un confrère, répliqua M. Fumel, dites bien un maître, et un grand maître! Et qu'il soit un modèle pour vous, mes chers enfants! Dupuytren, né de parents très pauvres, élevé par charité, Dupuytren arriva par son travail opiniâtre à la fortune et aux plus hautes dignités. Chirurgien de premier mérite, il consacrait sa matinée à soigner les pauvres et les personnes peu aisées sans vouloir accepter aucune rémunération. Le soir, il allait visiter les riches, qui le comblaient de présents. Sa fortune, à sa mort, était évaluée à plus de quatre millions. Il a fondé une chaire d'anatomie pathologique et un Musée qui porte son nom: Musée Dupuytren, à deux pas de l'École de médecine, à Paris. Lorsque le roi Charles X, chassé de France, s'embarqua à Cherbourg, Dupuytren, qui connaissait son dénuement, lui offrit spontanément un million; le roi refusa.

— Si vous voulez bien le permettre, fit Antoine quand M. Fumel se fut tu tout ému au souvenir de ce praticien merveilleux, je vais achever la biographie de cet homme distingué, telle que je la vois rapportée dans un petit recueil des Illustrations du Limousin. Voici textuellement ce qu'on en dit: 

«Le baron Guillaume Dupuytren, chirurgien célébré, né en 1777 à Pierrebuffière (Haute-Vienne), mort en 1835, fut nommé à dix-huit ans prosecteur de la Faculté et à vingt-quatre chef des travaux anatomiques. 

Il devint bientôt chirurgien en chef de l'Hôtel-Dieu, inspecteur général de l'Université, premier médecin du roi, baron et membre de l'Institut. Dupuytren a peu écrit, sa thèse pour le doctorat et quelques articles disséminés dans le Dictionnaire de médecine sont peu près ce qui reste, de lui; mais il fut, avant tout, professeur et surtout praticien. Il a pratiqué toutes les opérations chirurgicales et perfectionné tous les travaux de ses prédécesseurs. Sa dextérité, son sang-froid, sa hardiesse, que l'on a voulu taxer d'inhumanité, son esprit inventif lui ont acquis le premier rang entre les chirurgiens de notre époque. On lui doit plusieurs opérations nouvelles. Dupuytren amassa une immense fortune, que l'on a estimée à cinq millions.»

Puis, termina Antoine, le biographe relate la fondation de la chaire et du Musée portant le nom du fondateur. 

Durant cette causerie, le train continue sa course. La campagne apparait toujours belle, davantage pittoresque même que le bas Limousin. Peu de plaines, mais des vallées, des ravins, encaissés au bas de mamelons, et des roches nues ou recouvertes d'un terrain maigre, pierreux et inculte. On sent que l'on pénètre dans une région plus froide, moins fertile et, par conséquent, plus triste. 

Les châtaigniers sont à peu près les seuls arbres poussant toute leur belle venue; par contre, abondance de bétail, principalement de jeunes veaux qui, en septembre chaque aunée, sont menés par troupeaux nombreux aux foires spéciales de la Charente. Leurs acheteurs les font travailler au labour de leurs terres et, devenus bœufs, les engraissent pour la boucherie de Paris. 

Les touristes échangeaient encore ces remarques quand le train stoppa à la station d'Ussel, où on avait résolu de faire arrêt. 

Dès la station de La Celle-Corrèze soit depuis cinquante kilomètres environ, on avait quitté la Haute-Vienne pour la Corrèze. Le changement était sensible, non seulement sous le rapport du climat, mais encore sous le rapport des habitants, des habitudes et du genre d'existence. Si au sud de la Corrèze, à Brive, par exemple, c'est à se croire en plein midi de la France, comme climat, comme produits, fruits, etc., Ussel et ses environs a tout à fait le type auvergnat. 



La ville d'Ussel, peuplée de quatre mille habitants, paraît avoir été construite sur l'emplacement d'Uxellodunum, connue du temps de l'empereur romain Jules César. Elle est bâtie sur une colline entre la Sarsonne et la Diège. Sur une place, on remarque une aigle romaine en granit remontant au IIIe siècle. Quelques maisons anciennes, la chapelle de Notre-Dame de la Chabanne, sans intérêt archéologique, mais lieu de pèlerinage, et voilà tout pour Ussel. Comme entrée dans le département de la Corrèze, c'était un peu maigre pour nos touristes; aussi, quoiqu'une excursion à Bort les obligeât à une petite bifurcation de l'itinéraire tracé, elle fut décidée. 

La petite ville de Bort, sur la Dordogne, petit torrent en hiver, s'étale au bas d'une immense roche basaltique dénommée les Orgues de Bort par les gens du pays. La Rue, grand ruisseau roulant l'eau à pleins bords même pendant la sécheresse, y forme une cascade superbe. Cela commence par une première chute de quatre à cinq mètres; puis les eaux grondantes, après avoir tourbillonné dans une espèce de cavité, décrivent un véritable saut de huit à neuf mètres, et se précipitent avec un bruit terrible dans un immense bassin naturel. Ce grand effort accompli, la rivière se fraye doucement sa route à travers une espèce de couloir large de quatre à cinq mètres, bordé de roches à pic de neuf mètres de hauteur. 

Ainsi que l'espérait M. Larivière, grand admirateur de Marmontel, Bort, en cité reconnaissante, a érigé sur sa promenade un buste au savant et à l'honnête philosophe qui lui fait honneur. Dès qu'ils l'aperçurent, les touristes accoururent pour faire cercle autour de ce buste, d'une exécution remarquable, quoique très simple. 

— Papa, fit Antoine, très souvent tu m'entretiens de Marmontel comme d'un exemple à suivre et un modèle à imiter; c'est le cas ou jamais de nous raconter ce que tu sais de la vie de cet estimable savant. 

M. Larivière, ainsi interpellé, ne se fit pas prier.

— Comme nous le voyons, mes amis, Marmontel est né à Bort en 1723, d'une famille pauvre. À raison précisément de la pauvreté des siens, et d'une intelligence précoce, révélée dès les premières années, il était destiné à l'état ecclésiastique; il préféra se consacrer aux lettres. Il ne tarda pas à obtenir quelques succès à l'Académie des Jeux floraux, et à dix-sept ans il fut professeur de philosophie à Toulouse. En 1745, il vint à Paris, où il se lia avec Voltaire et les principaux écrivains de l'époque, remporta plusieurs prix à l'Académie française, fit quelques tragédies médiocres, Denis le tyran (1748), Aristomène (1749), Cléopâtre(1750), les Héraclides (1752); il fournissait en même temps à l’Encyclopédie des articles de littérature, et au Mercure des contes moraux qui donnèrent une très grande vogue à ce journal

Protégé par Mme de Pompadour, il fut nommé en 1753 secrétaire des Bâtiments, et obtint en 1758 le brevet du Mercure, ce qui lui procura une grande aisance, bien-être inconnu pour lui jusqu'à ce jour; mais, à peine deux ans après, il fut privé de ce brevet pour avoir soi-disant offensé un courtisan, le duc d'Aumont, et fut même quelques jours enfermé à la Bastille. Il fit paraître en 1763 une Poétique française, en 1766 une traduction de la Pharsale de Lucain, et en 1767 Bélisaire, roman philosophique, empreint de l'esprit du temps, qui attira sur lui les condamnations de la Sorbonne. Il n'en fut pas moins nommé en 1771 historiographe de France. Marmontel donna vers la même époque plusieurs opéras comiques, composés avec Grétry, qui eurent beaucoup de succès: le Huron (1768), Sylvain (1770), l'Ami de la maison (1771), Zémire et Azor (1771), la Fausse Magie (1775). S'exerçant ensuite dans la tragédie lyrique, il refondit avec Piccini plusieurs opéras de Quinault et donna lui-même Didon(1783) et Pénélope (1785). On a encore de Marmontel les Incas (1777), poème en prose où il expose les effets du fanatisme; une histoire de la Régence du duc d'Orléans (1788), de nouveaux Contes moraux (1789-92), Leçons d'un père à ses enfants. Il s'éloigna de Paris pendant les troubles de la Révolution. En 1797, il fut nommé député au Conseil des Anciens; mais il en fut exclu au 18 fructidor, sous prétexte d'intolérance religieuse, et mourut peu après, en 1799. 

Marmontel ne fut supérieur en aucun genre; mais il fut un écrivain pur, agréable, élégant. Ses Contes moraux offrent un vif intérêt, Son chef-d’œuvre, quoique peut-être le moins connu de ses œuvres, semble être les Charmes de l’Étude. Il avait été admis à l'Académie française en 1763, et devint, en 1784, secrétaire perpétuel de cette compagnie. Marmontel a laissé des Mémoires sur sa vie, composés pour l'instruction de ses enfants. Ou je me trompe fort, termina M. Larivière, ou ces Mémoires sont le témoignage bien remarquable de cette éternelle vérité: même sans être un génie transcendant, un homme bien doué, qui a l'amour du travail, la persévérance et, bien entendu, l'intelligence à la hauteur de sa légitime ambition, triomphe de toutes les difficultés, malgré la mauvaise fortune et les obstacles inévitables au travers d'une existence s'accomplissant au-cours de grands événements, telle que celle de Marmontel. 

— On ne saurait mieux conclure, mon cher savant, intervient M. Fumel, et nos enfants feront bien de méditer vos sages paroles. Notre tribut payé à Marmontel et à sa mémoire, faisons donc l'escalade des Orgues. Par le ravissant coucher de soleil qui se prépare, il me semble que le lieu est propice à un beau spectacle. 

La prescience du docteur ne l'avait pas trompé. Les touristes jouirent, en effet, du spectacle magique d'un des plus beaux panoramas qu'il semble possible d'admirer, tant les effets en étaient grandioses: d'une part, le cours sinueux, capricieux, de la Dordogne, s'éloignant tantôt à travers ses rives riantes et fleuries, tantôt s'engouffrant en mugissant entre les parois de rochers abrupts ou se perdant sous les saules aux pieds de hauts et frêles peupliers. D'autre part, et plus majestueux encore, la presque totalité du département du Cantal, avec ses monts, ses vallées, ses-gras pâturages. À deux pas, la cascade aux eaux mugissantes pareilles à d'immenses flocons de neige qui tourbillonnent. Tout cela, entrevu à travers le prisme empourpré d'un éblouissant coucher de soleil, était réellement magnifique. Les voyageurs, émerveillés, restèrent en leur contemplation jusqu'à ce que la brume de rosée qui survient tôt dans ces parages ne leur laissât plus que le souvenir d'un spectacle magique. 

Bort est à la limite extrême entre le Limousin et le département du Cantal; quelques kilomètres, et l'on est en pleine Auvergne: c'est ce que le lendemain Étienne faisait remarquer à son père. Et, sous forme de conversation: Puisque nous avons du temps devant nous, pourquoi ne ferions-nous pas une petite excursion en Auvergne avant de revenir par Tulle et Drive? 

— D'abord, mon enfant, parce que nous n'avons pas autant de temps à disposer que tu sembles le supposer il faut songer à ceux de nos parents qui attendent avec impatience notre retour; puis, il faut observer rigoureusement le programme ou plutôt l'itinéraire convenu; sinon, il n'y aurait aucun motif pour ne pas visiter également le Mont-Dore, la Bourboule, ravissantes stations balnéaires dans le Puy-de-Dôme, à deux pas de notre route. Enfin, il ne faut pas tout voir pendant ces vacances, alors que tu en as encore quatre ou cinq en perspective à occuper. 

Étienne, absolument comme s'il était convaincu, ce qu'il est sage de faire en beaucoup de cas, n'insista pas, et, quelques heures plus tard, tout le monde l'roulait vers Tulle, en repassant par Ussel et Meymac. 

Sur le parcours de la route, aucune localité appelant la moindre attention du voyageur. Le paysage, malgré ses variantes, ne différait guère de ceux entrevus les jours passés: pâturages et bétail, une échappée de lumière ensoleillée, un mont lointain entrevu, de nombreux tunnels, souvent la vue encaissée entre des roches gigantesques ou déchiquetées. Tout cela était très beau, mais devenait monotone. 

On se le disait tout bas, par discrétion, à cause de la présence parmi les touristes d'un tiers voyageur, personnage très convenable du reste, à l'aspect distingué, qui avait pris le train à la gare de Montaignac-Saint-Hippolyte. 

— C'est le cas, dit enfin tout haut le docteur Fumel pour rompre la monotonie, c'est le cas, Antoine, de nous lire les notes que tu n'as pas manqué de rédiger sur le département de la Corrèze. Il est bien que nous soyons instruits sur cette partie du Limousin. Allons! commence, mon enfant, avec la permission toutefois de Monsieur, fit M. Fumel en se retournant vers le nouvel arrivé et le saluant.

— Mais, comment donc! répondit celui-ci gracieusement et rendant le salut, non seulement je le permets, mais je me réserve de profiter et apprendre peut-être des choses que j'ignore, et aussi, ajouta-t-il avec un fin sourire, à essayer de compléter, s'il y a lieu, les notes de votre jeune géographe.

— Mais, Monsieur Fumel, voulut objecter Antoine tant soit peu interloqué par la présence de l'étranger; mes notes se bornent à cinq ou six lignes copiées dans la première géographie venue sur la topographie et l'orientation géographique du département. Quant au surplus, il nous faut le voir avant de pouvoir en faire un résumé quelconque.

— Le jeune homme a raison, fit avec bienveillance le compagnon de route improvisé, mais il y a peut-être un moyen de tout arranger. Lisez-nous, mon enfant, votre travail commencé; après, nous verrons… 

La timidité n'étant pas le défaut mignon de maître Antoine, sans se faire prier davantage il lut sa notice un peu comme une leçon qu'il réciterait. 

«Le département de la Corrèze, au point de vue topographique, forme deux sections parfaitement distinctes. L'une qui, s'étendant au nord et à l'est, en comprenant les trois quarts de sa surface, est coupée de montagnes d'un niveau généralement élevé, de gorges profondes et de vallées étroites; on nomme cette partie du pays le haut Limousin. L'autre, qui constitue l'extrémité sud-ouest, est encore montueuse et ondulée mais ce ne sont plus que des collines, dont les petites adoucies diffèrent complètement des parties saillantes, du caractère sauvage et pittoresque que l'on remarque au nord». — C'est tout, Messieurs, acheva Antoine; vous voyez que ce n'est guère. 

— Les prémisses, dit obligeamment l'étranger, que nous appellerons M. X*** puisque, en définitive, les Périgourdins ne surent jamais au juste quel était leur obligeant compagnon, les prémisses, dit-il, font regretter le temps qui vous a manqué.

— Je me suis exécuté, Monsieur, réplique Antoine, en pleine possession de son petit aplomb; à votre tour, puisque vous avez promis de me compléter. 

— Antoine fit son père, tu te permets...

— Laissez, laissez, interrompit M. X***, le jeune homme a raison: qui promet paye; du reste, quelques études spéciales et mon long séjour dans le pays rendront ma tâche facile. 

— Nous vous en saurons mille grâces, intervint poliment le docteur Fumel; d'abord nous nous déclarons sincèrement admirateurs de cette pittoresque contrée. 

— Merci pour elle; du reste, en vérité, nous, Français, en général, allons chercher bien loin des émotions artistiques quand, chez nous, elles abondent de toutes parts. Il est vrai qu'elles n'offrent pas un cachet exotique, et que la mode exige qu'on ne visite jamais son propre pays! La France n'est point select, selon l'expression boulevardière en cours, pour les Français! Tout est dans cet axiome du high life, et l'on s'y conforme sottement. En attendant, qu'on risque une promenade à la grotte des Homards, à la grotte de Saint-Robert, aux orgues de Bort, au saut de la Saule, à la cascade de Gimel, que vous ne manquerez pas de visiter, et l'on en reviendra enthousiasmé, quoi qu'ait prescrit une mode ridicule. Mais combien d'autres merveilles mériteraient de fixer l'attention du touriste! 

Nous conseillons à nos nationaux de tenter une découverte dans les arrondissements de Brive, de Tulle et d'Ussel. Que n'y verront-ils pas de ce que l'on voit en Suisse? Ici, c'est un torrent qui tourbillonne dans les gorges profondes de la montagne; là, un point de vue grandiose et varié, une échappée de lumière, un coucher de soleil éblouissant; plus loin, les plateaux élevés des Monédières, les pics de Mille-Vaches et de Treignac; ailleurs, des vallées fertiles et plantureuses, des rivières aux eaux de cristal, peuplées de truites et de saumons; enfin, comme couronnement du tableau, une population aux mœurs douces et honnêtes, qui accueillera l'étranger avec cordialité et lui parlera une langue riche en voyelles longues et brèves, dont l'accentuation, les mouvements riches et précipités en cadence, et l'originalité ajouteront un charme de plus. 

— Et le costume, Monsieur? fait Étienne, pressé de savoir; les Corréziens y sont-ils demeurés plus fidèles que leurs cousins de la Haute-Vienne? 

— Ici comme ailleurs, le costume local tend à disparaître; on en retrouve, cependant, encore quelques spécimens chez certains vieillards. Il faut reconnaître, d'ailleurs, qu'il était médiocrement coquet, et il ne se distinguait réellement que par les culottes portées courtes et s'attachant au-dessus du genou, à l'instar des petits garçonnets élégants d'aujourd'hui. De longs bas ou plutôt des chausses de laine grise ou blanche, les dimanches et fêtes, remontant jusqu'à la culotte, recouvraient la jambe. Au lieu de la veste et du gilet rond étriqué d'aujourd'hui, ce costume était complété par une ample veste aux larges poches descendant à mi-cuisse, un gilet de même étoffe boutonnant jusqu'au haut, et un vaste chapeau rond, à larges bords, connu du reste sous la rubrique de «chapeau limousin». 

Les hommes s'habillent aujourd'hui de serge ou de droguet, étoffe grossière de chanvre et de lin mêlés à la laine, qui se fabrique dans la région; pour coiffure, le chapeau ordinaire en feutre ou apprêté. Les femmes n'usent pas d'une plus grande recherche. Elles portent un cotillon de laine ou de cotonnade, retenu à la hauteur des reins par une espèce de corset très simple à bourrelet, un fichu en soie ou en laine croisant sur le devant, et dont les bouts tombent de chaque côté sur les hanches, en plus un bonnet de forme allongée, surmonté sur le devant de la tête d'une bande tuyautée de mousseline, sans dentelle le plus souvent, avec des bouts retombant sur les épaules. Certains de nos jeunes gens renchérissent sur tout cela en suivant les modes éditées par la Belle Jardinière. Le costume de nos pères était d'une simplicité aisée; nos jeunes gens sont ridicules. 

Les mœurs d’origine ont subsisté davantage. La vieille gaieté de nos pères tient bon chez les Corréziens, et il est à souhaiter qu'elle s'y perpétue. Les campagnes, principalement, sont curieuses à étudier.

Les mariages se fêtent par des danses et des banquets qui durent ordinairement deux jours. La musette et le hautbois sont encore les instruments de prédilection du pays. 

Dans les foires et dans les assemblées, des groupes nombreux de jeunes gens et de jeunes filles se forment sur la pelouse des prés, sous un vieux châtaignier ou sous les chênes, et se livrent avec ardeur au plaisir de la danse. Peut-être ce qui a contribué à ce maintien des usages traditionnels est la simplicité et la douceur de mœurs qui règnent par tout le Limousin: ces qualités sauvegardent souvent les coutumes séculaires, qu'on n'éprouve pas le besoin de remplacer par d'autres. Toutefois, le caractère des habitants de la montagne est plus accentué; ils se distinguent de ceux des plaines par leurs allures plus tranchées, par la vigueur de leur constitution et aussi par la rudesse relative de leur langage: au fond, la même aménité. Ajoutons que le Limousin est sobre, actif, laborieux, économe et bon père de famille. Ses vertus domestiques se manifestent, du reste, dans tous les actes importants de la vie. Sous des dehors simples, il cache une finesse native très remarquable, qui ressort surtout dans les transactions commerciales. Somme toute, le Corrézien nous paraît digne des trois rocs d'or qui chargent les armes de Tulle, sa capitale, et de sa fière devise: Sunt rupes virtulis iter, «les rochers qui m'entourent sont la route du courage».

Le Limousin, particulièrement le Corrézien, est obstiné et brave. Qu'y a-t-il d'étonnant à cela quand on connaît ses origines? Ses premiers ancêtres furent les Galls, auxquels vinrent se mélanger les Kymris. Les Romains, les Germains et les Francs glissèrent sur lui sans l'entamer profondément: il se tint en dehors d'eux, les subissant tout au plus. Après tout, il formait une confédération puissante, ayant tout à perdre au contact de l'étranger, par conséquent jalouse jusqu'à la mort de son autonomie, qui seule assurait sa liberté. On sait, en effet, que l'unité de la nation n'existait pas en Gaule, mais que chaque grande race s'y subdivisait en une multitude de peuplades secondaires ne se réunissant qu'en cas d'un danger ou d'un intérêt commun. Or, au moment de la conquête romaine, la tribu des Lemovices méritait que l'on comptât avec elle, le territoire qu'elle occupait se trouvant plus étendu que celui qui fut depuis accordé à la province française du Limousin; il empiétait sur les départements actuels du Lot et du Cantal au sud-est, de la Dordogne à l'ouest. Cette configuration, qui fut celle de la cité romaine et, suivant toutes les vraisemblances, celle de la cité gauloise, n'a été modifiée à son détriment qu'à l'époque carlovingienne. Quoi qu'il en soit, les Lemovices opposèrent une indomptable résistance aux légions de César, et il fallut le double désastre d'Alésia et d'Uxellodunum (aujourd'hui Ussel ou Uzerche) pour les abattre. 

Cette opiniâtreté dans la lutte est une des caractéristiques de la race du Limousin. Sa conversion au christianisme, dont saint Martial fut l'apôtre au IIIe siècle, n'y changea rien. De tout temps, les Limousins furent braves, et assurément les occasions ne leur manquèrent pas d'en faire preuve. 

Tour à tour envahie et saccagée par les Vandales et les Alains, puis par les Visigoths, les Sarrasins et les Normands, la Corrèze ne semble pas avoir eu le temps de respirer jusqu'à l'époque des guerres anglaises, qui furent pour elle une nouvelle source de ruines. Il est vrai que de 1453 à 1591 le pays se reposa, ce dont il avait grand besoin: mais les guerres de religion vinrent troubler de nouveau ce calme. Comme toutes les autres provinces françaises, le Limousin se divisa, et ce fut alors entre protestants et catholiques, c'est-à dire entre frères d'une même nation, que surgit le conflit, plus cruel et plus tenace que les précédents, ce qui est le fait des guerres civiles. Les troubles de la région se prolongèrent jusqu'à l'époque de la Fronde.

— En vérité, Monsieur, dit alors M. Fumel, vous êtes d'une obligeance extrême; vous venez de nous faire une conférence approfondie tant sur les mœurs que sur le passé historique du Limousin en général et des Corréziens en particulier. Serait-ce abuser que de vous prier de nous édifier sur l'état actuel de l'instruction dans votre département?

— Avec grand plaisir, Monsieur, d'autant mieux que j'y ai quelque compétence. 

— Je m'en doutais quelque peu, fit en souriant poliment M. Fumel; c'est l'excuse de mon importunité.

— Au point de vue de l'instruction dite secondaire, continua M. X*** sans paraitre avoir entendu la remarque du docteur, le Limousin est à la hauteur du reste de la France; je dirai même que de tout temps, anciennement de même qu'aujourd'hui, les études sérieuses y ont été professées et suivies avec plus d'entrain et de succès qu'en maints autres centres, notamment du nord-ouest et du midi de la France, réputés pourtant «intelligents et avancés».

Malheureusement, on n’en saurait dire autant de l'instruction primaire. Le Limousin a été longtemps cité comme un des centres les plus arriérés.

Bien des choses expliquent, si elles ne l'excusent pas, ce regrettable état des choses. D'abord la pauvreté des habitants, l'habitude et peut-être le besoin de se servir, dès leur premier âge, des enfants comme bergers et gardiens du bétail aux champs; d'autre part, l'insouciance et l'ignorance primitive des parents les rendent incapables de pouvoir apprécier les bienfaits de l'instruction. Enfin, et cela pour beaucoup est une excuse justifiée, l'éloignement de grands nombres de villages et de hameaux du chef-lieu de la commune; quelquefois même, il n'y avait qu'une seule maison d'école pour deux communes. Ajoutez en hiver la difficulté des communications, le manque de routes, le mauvais temps, la neige, un froid extrême; toutes ces causes motivent et expliquent bien des défaillances.

Il est juste de reconnaitre que, depuis dix années surtout, de grands progrès ont été accomplis, précisément parce que aujourd'hui chaque commune a son école; des routes ont été établies, l'ouvrier et le métayer sont moins pauvres. La nouvelle loi qui rend obligatoire l'instruction achèvera ce que la force irrésistible du progrès avait déjà commencé.

— Oui, interrompit M. Fumel, pourvu que les partis religieux et politiques ne se servent pas de cette loi d'obligation comme d'une arme contre le gouvernement actuel. Le croiriez-vous, Monsieur? continua-t-il avec une certaine animation, et je l'affirme savamment, dans notre Périgord, bien des propriétaires, des nobles, voire même quelques fonctionnaires, au moment des élections, et en toute occasion, s'en vont répétant à leurs colons ou aux ignorants de leur entourage: — Comment? tu voterais pour un gouvernement qui prend ton enfant depuis sept ans jusqu'à quatorze ans, alors qu'il te serait si utile! Est-ce que le gouvernement lui donne à manger, est-ce qu'il te fournit le moyen de te passer de l'aide de tes enfants? Ce n'est pas tout, continuent les honnêtes et véridiques personnes, avec sa gratuité de l'enseignement, il t'accable d'impôts pour payer l'instruction à mille fois plus riche que toi! — J'ai entendu répéter cent fois ce refrain mensonger à des oreilles, hélas! trop bien disposées à l'écouter. En est-il ainsi dans vos parages, Monsieur?

M. X *** écoutait avec calme la «sortie» un peu accentuée du docteur; il ne semblait nullement la désapprouver: mais les circonstances lui commandant, probablement, une réserve à laquelle n'était nullement tenu M. Fumel, il se borna à finement répondre: 

— S'il en est ainsi en Périgord, ne serait-ce qu'à cause du voisinage il pourrait bien en être quelque peu de même en Limousin. 

On avait atteint et même quitté la station de Gimel. 

— Je vous engage, Messieurs, reprit M. X*** changeant de sujet de conversation, je vous engage à ne pas quitter Tulle sans faire une excursion à Gimel: sa cascade de toute beauté vous y oblige. 

— Nous n'y manquerons pas. Me permettez-vous Monsieur, fit M. Larivière reprenant la conversation un instant interrompue, me permettez-vous d'avoir une dernière fois recours à vos lumières à propos de la langue, ou, pour dire plus vrai, le patois limousin? Les questions de ses origines, de son passé, ont évidemment été élucidées. Est-on d'accord à cet égard? Y a-t-il une donnée certaine? 

— On peut répondre hardiment oui. En deux mots, le patois limousin n'est autre chose que le dialecte roman qui se forma au moyen âge, produit du néolatin qui s'intronisa à cette époque dans le midi de l'Europe, l'Italie, le Portugal, l'Espagne et la France d'Oc. La langue romane n'était que du latin parlé, vulgaire si vous voulez, modifié par les différences de prononciation et d'accent et les locutions particulières à chaque peuple. Le temps, la pratique des autres langues ont fini par modifier différemment ce langage d'une origine commune, d'où aujourd'hui: l'italien, l'espagnol, le patois gascon, le patois limousin. L'étude que j'en ai faite me permet d'affirmer que le patois du moyen âge, qui n'était autre que le langage des troubadours, s'est modifié de siècle en siècle, s'imprégnant, par la force des choses, de locutions françaises. Pour en être convaincu, il suffit de mettre en regard les poésies conservées de quelques troubadours des XIIe et XIIIe siècles avec, par exemple, les fables de La Fontaine traduites en patois par Foucaut, presque un contemporain…

Nous voici à Tulle, Messieurs, s'interrompit M. X***. Vous y êtes probablement pour deux ou trois journées; ces deux jeunes gens me paraissent si bien disposés à apprendre que je vous prie, Messieurs, — s'adressant aux papas, — de me permettre de déposer sous pli à l'hôtel X... où je vous conseille de prendre logis, un complément de notes et les exemples de mes observations sur cette question du patois.

— Nous ne souffrirons, Monsieur, répondit vivement le docteur, aucun dérangement; c'est à nous de…

— Vous me désobligeriez absolument, reprit M. X*** sans laisser achever la phrase, en refusant mon offre, qui ne m'occasionnera aucun dérangement.

Ceci fut dit avec parfaite politesse, et en même temps si nettement qu'il y eût eu manque de discrétion à insister. 

— Qu'il soit fait selon votre volonté, puisque vous exigez, répondit donc M. Fumel; mais du moins permettez au docteur Fumel, de Brantôme, à son excellent ami et voisin, l'instituteur Larivière, de vous exprimer leurs sentiments de gratitude et de profond respect. 

— Si, chose très possible, je passe jamais par Brantôme, j'aurai l'honneur de vous prouver que je n'aurai mis en oubli ni personnes ni invitation; adieu, Messieurs, et vous aussi, mes enfants.

Le train était arrêté, ces dernières phrases avaient été échangées, la portière du wagon ouverte, et M. X*** déjà sur le trottoir. Bientôt il avait disparu au milieu des voyageurs se hâtant vers la sortie; plusieurs l'avaient salué. 

— Bien évidemment, fit M. Larivière au docteur, notre compagnon de route a voulu conserver l'incognito; quoi qu'il en soit, c'est un homme aussi érudit que d'excellente compagnie. Ou je me trompe fort, et la haute distinction universitaire dont il porte les insignes semble rétablir, ou il appartient au monde enseignant, très probablement professeur au collège de Tulle, peut-être mieux encore.

— Très vraisemblablement, termina M. Fumel; dans tous les cas, notre devoir est de ne rien faire pour trahir l'incognito imposé, ce qui nous serait pourtant bien facile en nous adressant à une des personnes qui l'ont salué. 

Un quart d'heure après, nos touristes étaient installés à l'hôtel au centre de la bonne ville de Tulle, qui n'est ni grande, ni magnifique, ni même belle dans l'acception habituelle du mot, mais dont l'aspect est cependant très agréable et vous inspire à première vue ce sentiment qui en vaut bien un autre: Il doit faire bon vivre ici! 

La préfecture moderne ressemble à toutes les préfectures édifiées depuis vingt ans. 

Aucun monument civil, ancien ni nouveau, digne de remarque. 

L'hôtel de ville a les allures d'une confortable maison bourgeoise. 

L'église Saint-Martin (mon. hist.) a été mutilée en 1793; son clocher, qui date du XIVe siècle, haut de soixante et onze mètres et couronné par une très belle flèche en pierre, a, en outre, le mérite d'être le monument le plus élevé du département de la Corrèze. 

La manufacture d'armes à feu, d'une importance à réputation européenne, est divisée en trois établissements distincts, Laguenne et Souillac, à trois kilomètres de l'établissement principal; Souillac est spécialement affecté à la fabrication du fusil. Les touristes les visitèrent avec le plus vif intérêt, mais cependant sans que le scribe Antoine consignât le résultat de leurs observations très curieuses, très intéressantes, mais trop compliquées et surtout trop techniques pour qui n'est pas mécanicien ou armurier. 

En sortant de l'église Saint-Martin, le docteur examina avec plaisir une maison bourgeoise très remarquable, désignée dans la ville sous le nom de maison de l'abbé. — C'est du pur style Louis XIII, et du meilleur, assura le docteur Fumel.

Pas ou très peu de commerce ni d'industrie autres que la consommation et les besoins de la ville et des campagnes environnantes, qui viennent s'y approvisionner. 

De sérieuses tentatives sont faites actuellement pour ressusciter dans la cité la fabrication du tulle. Il serait bien à désirer que ce gracieux article de toilette féminine devînt une source sérieuse de travail pour les ouvriers de la ville dont il porte le nom. Depuis quelques années, la manufacture d'armes a diminué sa fabrication et par conséquent le nombre des ouvriers occupés, dont le nombre a été jusqu'à trois mille à la fois. Aux époques de chômage ou même de simple ralentissement dans la fabrication, que de bras inoccupés! 

Au point de vue descriptif du chef-lieu de département de la Corrèze, la visite en est aussi rapide que facile, et Antoine n'a pas eu à tailler deux fois son crayon pour résumer ses notes. 

L'aspect de la ville est pittoresque, encaissée pour ainsi dire qu'elle est dans une vallée au confluent de la Corrèze et de la Solane. 

La rivière sépare la cité dans toute sa longueur, en deux parties inégales et d'un aspect tout différent.

Prenant position sur le petit pont avoisinant l'hôtel de, ville, qui sera à votre gauche si vous vous orientez du côté de la gare du chemin de fer; à droite, la vieille cité s'étage par rues étroites, quelques-unes en escaliers, grimpant vers les hauteurs. Le faubourg la Barrière, d'une longueur interminable, se poursuit en suivant la rivière jusqu'aux abords de la gare, située cependant sur la rive gauche.

À gauche, les constructions sont plus modernes et moins compactes; elles sont également édifiées sur les hauteurs du versant de la vallée, mais espacées entre des jardins et des massifs cachant de coquettes villas. Enfin, par-delà, la campagne touffue et verdoyante. 

Au milieu de la ville, les quais de gauche et de droite sont très animés. Ils servent à la fois de promenade aux élégants et les jours fériés, de lieu de réunion habituel pour les oisifs et le populaire. C'est également le centre de nombreux cafés, des hôtels et de quelques magasins aspirant au luxe et au bon goût. 

La ville de Tulle est donc une cité bourgeoise par excellence, où le confortable réel doit être prisé au moins autant que le luxe et ses apparences. En somme, après mûre réflexion, toute personne revenue un peu des tracas et des joies de ce monde conclura, de même que le touriste, à première vue: Décidément, il fait bon vivre ici. 

Le soir, violent orage avec pluie diluvienne pendant une partie de la nuit; le lendemain, matinée splendide et soleil radieux de ces soleils à la fois lumineux et fraîchissant, comme il en existe seulement après un orage. 

— Magnifique occasion! fit le docteur Fumel en s'éveillant et s'habillant à la hâte. Larivière! criât-il en frappant à la porte de la chambre de ce dernier, vite debout! puisque, dit-on, les cascades de Gimel sont seulement admirables avec force eau, c'est le cas d'aller conjuguer au naturel le verbe admirer. 

Une heure après, grâce à la concordance du départ du chemin de fer, les touristes étaient en effet en pleine admiration. 

Il y avait de quoi. Par suite des pluies de la nuit, le volume des eaux découlant des hauteurs était énorme, et ce torrent, dévalant comme une trombe, en cascades successives d'une hauteur de près de cent cinquante mètres, puis s'engouffrant avec un fracas terrible dans un trou insondable, offrait un spectacle à la fois grandiose et terrifiant.

Après pareille magnificence, une journée monotone de petite ville où l'on est sans relations était sans attrait; on déjeuna donc à Gimel, puis on se promena à pied un peu au hasard, par monts, par vaux et par rochers, causant et devisant comme savent seuls le faire les gens qui, partout, trouvent prétexte à s'instruire et à raisonner utilement.

Au retour à l'hôtel à Tulle, double plaisir: excellent diner que les courses de la journée firent convenablement apprécier, et au dessert un pli cacheté à l'adresse du docteur Fumel. 

Le compagnon de route inconnu exécutait royalement sa promesse. D'abord, surprise agréable surtout pour Antoine, qui déjà se demandait où il s'en procurerait les documents indispensables, un exposé succinct, mais très clair, des périodes les plus intéressantes du passé historique de la cité tulloise; puis, le parallèle promis entre le patois du moyen âge et le moderne. Le tout sans indication de provenance. 

-Décidément, dit, le docteur Fumel, M. X*** tient absolument à l'incognito. Soyons aussi discrets qu'il est d'aimable prévenance. Pour lui faire honneur, je propose, après une petite promenade digestive et au frais sur les bords de la Corrèze, la lecture de ses notices à la lueur d'un petit punch de famille au thé. Ce sera réconfortant après les fatigues de la journée, et cela nous permettra de porter la santé de cet aimable et distingué savant. 

À neuf heures, punch flamboyant et quadruples bougies allumées, M. Larivière lisait textuellement à ses compagnons. 

Les Anglais à Tulle (1346). — Ravages de la peste (1348); fête dite de la Lunade.

Arraché à la domination de Jean-sans-Terre, le Limousin se croyait à jamais affranchi du joug étranger lorsque Louis IX, à son retour de terre sainte, le restitua, pour obéir à des scrupules de conscience, au roi d’Angleterre Henri III (1269). La noblesse et le peuple, qui avaient combattu avec tant de vaillance pour la cause française, ne purent se résigner à retomber sous le joug ennemi; la résistance s'organisa dans la province. La ville de Tulle, notamment, affirma avec une superbe énergie sa répulsion pour le nouvel ordre de choses en fermant ses portes aux officiers de justice de Henri III, venus pour tenir leur assises. 

La guerre de Cent Ans allait remettre de nouveau sa nationalité en question. Très attachée à la cause nationale, Tulle n'hésita point; dès 1340, elle répara ses murailles et s'apprêta à la lutte. Au mois d'octobre 1346, les troupes anglaises, commandées par le comte de Derby, arrivaient à ses portes. Les habitants, de tempérament batailleur, cela est connu, ne s'en émurent guère. La place, entourée de solides remparts, défendue au nord par un fort élevé sur les restes de l'ancien castrum romain, arrêta les envahisseurs. 

« La ville était groupée à cette époque, raconte M. René Fage3, sur le mamelon qui s'avance entre la Corrèze et la Solane. Protégée par deux petites rivières, défendue par les pentes abruptes de la colline, elle ne pouvait être enlevée que par surprise ou après un siège en règle. Les habitants, ayant été avisés de l'arrivée des Anglais, avaient solidement fermé les portes, faisaient le guet nuit et jour. Un coup de main n'était pas possible. L'ennemi assiégea la ville.» 

Par malheur, les historiens n'ont donné aucun détail sur cette entreprise. La tradition raconte que le comte de Derby commandait lui-même les assiégeants et que le gros de son armée eut beaucoup à souffrir des sorties que les gens de Tulle poussèrent avec une extraordinaire vigueur. Dans tous les cas, abandonnés à leurs propres forces, les assiégés succombèrent; la ville fut prise le 1er novembre, et les Anglais y établirent une garnison de quatre cents hommes. 

Le comte d'Armagnac, lieutenant du roi en Languedoc, arriva trop lard-pour empêcher sa chute: il s'occupa, du moins, de la reprendre au plus tôt. N'ayant, toutefois, à sa disposition qu'une poignée d'hommes, il se borna tout d'abord à surveiller la place à distance en attendant qu'il reçût des renforts. Ces préparatifs prirent quelque temps, et ce fut seulement dans le courant du mois de décembre que les troupes nationales purent pénétrer à leur tour dans la ville et en chasser l'étranger, à la grande joie des habitants. 

Les Tullistes n’étaient point, pour cela, au bout de leurs peines. Les campagnes ayant été ravagées, les champs demeurant incultes, les pays limitrophes ne valant pas mieux, la famine succéda à la guerre, puis la peste (1348), plus meurtrière que les deux autres: un sixième de la population totale du Limousin mourut. Le fléau se concentra dans la gorge étroite où la ville est située; et il en fit comme un vaste sépulcre. L'intensité du mal devint telle que tous crurent leur fin venue. On se portait aux églises avec désespoir, ne trouvant plus d'autre remède. Enfin, un moine conseilla une procession générale. Elle eut lieu à la tombée de la nuit, tous les habitants encore valides y assistant nu-pieds et vêtus de robes blanches. La légende affirme que la peste disparut aussitôt. Telle est l'origine de la Lunade. 

Cette dénomination porte elle-même son explication, la cérémonie ayant eu lieu, par mesure sanitaire sans doute, après le coucher du soleil. Quant à la solennité, elle a traversé le cours des âges, toujours populaire. Elle se pratique encore chaque année, le 23 juin, veille de la Saint-Jean, à six heures et demie du soir, avec accompagnement d'illuminations et de feux de joie. C’est une vraie réjouissance publique. Qui donc la pourrait blâmer, puisqu'elle perpétue de génération en génération le souvenir des désastres de l’occupation anglaise?

TULLE PENDANT LES GUERRES DE RELIGION (1577-1580)

Les guerres de religion devaient être la source de nouveaux malheurs pour les habitants de Tulle, toujours demeurés du parti du Roi et tenant pour la Ligue. 

Le chef des Réformés de la région, Henri de la Tour d'Auvergne, vicomte de Turenne, nourrissait depuis longtemps l'espoir d'enlever la place, que, par ses ordres, un capitaine de sac et de corde nommé La Morée harcelait continuellement depuis le commencement de l'année 1577: même, le 18 juin suivant, peu s'en était fallu que les huguenots, s'étant jetés sur le faubourg de la Barrière, ne forçassent la cité par surprise; les Tullistes n'échappèrent au danger qu'en sacrifiant un certain nombre des leurs. À quelque temps de là, La Morée, avec dix-huit cents hommes de troupes, voulut profiter d'un épais brouillard pour renouveler l'entreprise; mais il dut encore se replier, non sans avoir mis le feu à quelques maisons. Une troisième démonstration sur le faubourg de Trech et le fort Saint-Sylvain ne réussit pas mieux. Les diverses escarmouches avaient toujours trouvé les habitants sur leurs gardes, et les assaillants, somme toute, n'avaient pas eu à se louer de les avoir tentées. 

Les Tullistes, se tenant pour suffisamment avertis, décidèrent de se réemparer de la place. N'ayant pas de secours à attendre du dehors, vu l'agitation s'étendant de plus en plus par toutes les provinces, ils résolurent de ne compter que sur eux. 

Il y a là un épisode de notre histoire qui mérite d'être mis en relief, digne d'être comparé de tous points à ce siège fameux de Sarragosse lequel, de nos jours, a inspiré tant d'enthousiasme. Le maire et les consuls élus se mirent immédiatement à l'œuvre. La ville prêtait, du reste, à la défense, avec son enceinte continue, flanquée de tours, ses ruelles étroites, tortueuses et grimpantes, où l'ennemi ne pouvait s'engager que par fractions et détachements, avec ses escaliers raides comme des échelles rampant au pied des hautes maisons, sur le revers de la colline, jusqu'au fort, aujourd'hui disparu. Il était temps. Au mois d'octobre 1585, dix mille huguenots assaillirent, pour la quatrième fois, la place, après une sommation repoussée. L'action fut vive des deux parts, les huguenots ayant à venger leurs précédents insuccès, les assiégés ne comptant sur aucune merci. Après avoir enlevé successivement les divers ouvrages extérieurs, La Morée réussit à pénétrer dans la cité. Il lui fallut faire, en quelque sorte, le siège de chaque maison, à ce point que la résistance continua pendant plusieurs jours. On se tuait à bout portant, et chaque rue était jonchée de cadavres. Néanmoins, la ville dut capituler le 6 novembre. La Morée lui fut imposé comme gouverneur avec une garnison de mille hommes. Ce bandit la mit à sac: outre ses dommages, qui atteignaient le chiffre de 400,000 écus, il lui imposa une rançon de 20,000 autres écus, sans compter celle à la charge particulière des habitants. Enfin, il abandonna Tulle le 9 février 1586, et les habitants célébrèrent son départ par une fête solennelle, qui fut appelée la Fête de la Délivrance! Cette solennité s'est maintenue jusqu'à aujourd'hui, tous les ans, à la même date, après trois siècles écoulés. Encore un autre souvenir qui n'a point disparu! 

Durant le cours de cette lecture, par M. Larivière, écoutée dans un silence recueilli, aucun commentaire de qui que ce soit. Même le pétulant Étienne s'était abstenu de la moindre observation, tellement il avait été intéressé par le sujet et par le style élégant et précis du narrateur. Le punch, quoique oublié et éteint depuis un quart d'heure, n'en fut pas moins trouvé exquis et encore chaud à point. Une première rasade fut versée à l'intention de l'historien; sur la proposition d'Antoine, une seconde suivit, non moins enthousiaste, à la mémoire des braves Tullistes du XIVe siècle, bien dignes de leurs voisins de Bellac. 

Restait la notice littéraire; à son égard M. Larivière consultait du regard M. Fumel. 

— Il se fait tard, cher ami; en vertu du dicton populaire qu'il ne faut jamais abuser même des meilleures choses, je propose le résumé de l'opuscule sur le patois à demain matin, d'autant mieux que nous nous embarquerons pour Brive seulement après déjeuner. 

— Je n'ignorais pas, fit le lendemain matin M. Larivière à ses compagnons réunis pour écouter la lecture de la notice littéraire annoncée, je n'ignorais pas, dis-je, que le patois limousin eût inspiré quelques chansonniers amateurs, témoin cette ballade expressive, connue de tout le monde:

«Baeisso té moutaigno! Loeve té valloun!! 

M'empaichas de vère la mio Jannelou» 

Mais je ne supposais pas qu'elle complût des poètes, de vrais poètes, ainsi que l'établit notre littérateur anonyme. Écoutons-le:

«Quelques citations suffiront pour établir, jusqu'à l'évidence, la réalité et la richesse d'expressions de la langue d'Oc, écrite et parlée par nos troubadours du moyen âge. Un des premiers et, aussi, celui renommé le plus célèbre semble être Bernard de Ventadour (commencement du XIIe siècle), dont on a conservé une vingtaine de poésies, toutes à la glorification de l'amour et de celles qui l'inspirent. Choisissons ce couplet: 

Quan vei la lauveta mover 

De joi sas alas contral rai,

Quan la doussa aura venta 

Devès voslre païs, 

Vejaire m'es qu'eu senta

Un ven de paradis, 

Per amor de la genla

Vas cui eu soi aclis,

En cui ai mes m’ententa

Et mon coratge assis,

Quar de totas partis

Per leis, tan m’atalenta…

Traduction littérale:

«Quand je revis l’alouette de joie agiter ses ailes contre les rayons du soleil. 

Quand la douce brise souffle devers votre pays, il me semble que je sens un vent de paradis, par amour de la noble vers qui je suis incliné, en qui j’ai mis mon amour et placé mon cœur: pour elle je quitterais toutes les autres, tant elle me plaît.»

Quel suave écho d'amour! que de délicates tendresses! 

Et ce début de la chanson de Jaucem Faidit, natif d'Uzerche (vers l'an 1200). Son langage est peut-être moins tendre, moins naturel que celui de son aîné, Bernard de Ventadour; mais quelle abondance! 

Le rossinholet salvatge

Ai auvit que s’esbaudeja

Per amor en son lengatge,

Em fai si morir d’enveja,

Car leis cui desir

No vei ni remir,

Si nom volgra ujan auvir.

Pero pel dous chan

Qu’el sa par fan,

Esfortz un pauc mon coralge,

E vau conortan

Mon cor en chantan

So que no cujei far ujan 



«Le rossignol sauvage j'ai entendu, qui se réjouit par amour en son langage, et il me fuit mourir d'envie, car celle que je désire je ne vois ni ne contemple, et elle ne voudrait pas m'écouter cette année. Pourtant, par le doux chant que le rossignol et sa compagne font, je relève un peu mon courage, et je vais consolant mon cœur en chantant, ce que je ne pensais pas faire cette année.»

Un certain Gui d'Ussel, contemporain de Jaucem Faidit, a également chanté les gentes dames de sa connaissance. Est-ce par ce qu'il était chanoine de Brioude et de Clermont? ses poésies semblent plus ingénieuses que passionnées. Dans ce Lied, que Gui d'Ussel adressait à la vicomtesse d'Aubusson, l'esprit cherché semble tenir place du cœur qui s'étalait si tendrement chez Bernard de Ventadour:

Be feira chanso plus soven,

Mas enoiam tot jorn a dire

Qu’eu planh per amor e sospire,

Car o saben tug dir comunalmen.

Mas dir volgra motz nous ab son plazen,

Mas ré non trob qu’autra vetz dit no sia.

De qual guisa-us prejarai, douss’amia?

Aquo mezeis dirai d’autre semblan,

Aisssi farai semblar novel mon chan.



«Je ferais bien chanson plus souvent, mais cela m’ennuie de toujours dire que je pleure et soupire pour amour, car tout le monde sait le dire également. Je voudrais dire des mots nouveaux sur un air agréable, mais je ne trouve rien qui n’ait jamais été dit. De quelle manière vous prierai-je, douce amie? Je dirai la même chose d’une autre manière, et ainsi ferai-je paraître mon chant nouveau.»

En regard de ces poésies des XIIe et XIIIe siècles mettons, par exemple, la fable la Cigale et la Fourmi, travestie en patois par Foucaut4. 

Lo Cigalo e lo Fermi



Is man counta qu’uno cigalo

L’hyvér darniéz guèt lo fan-galo,

E vous yvlé countâs coumén

L’y survenguet quell-acciden

Tout l’eïtiü quello parporello

Vio fa so bello domoneizello

Néi-t-é jour l’iaurias pas bû fâs

D’aùtré meytiéz qué dé chantâs

Quan lo bizo fuguêt véngûdo,

Ah! dissé-t-ello saï perdudo

Pén bri dé vermé, de moûchan!

Fàn ploo que ïaü mêré dé fan

Lo seu onéit crédas fomino

Châz càüco fermi sa vézino

E copounas per-mour de Diü

Dègué broutâs déich à l’eytiu

Bonéï! praïto mé l’y déssé-t-elo

Per viauré; caüco, bogotello

Tu siras fé dé par poillaü

Poyado dis tou lou mey d’aü

Té tournoraï avec uzuro

Toun gagé màï to nuritoru

Lo fermi ne praït à dégu

Soun trobaï faï soun réveingu:

Léï bé, coum-un sait meinajéro:

Mâs lo néï peu-piàü eizuriero

No fermi!

Béï cofi!

Co màï d’éïmé qué noû sans-douto,

Co sén dé louén no bancorouto,

É jomàï de bancoroutiéz

Mo paübro sor sàï plo fachado

Qué vous chias tan emborossado

Neujau précisomén l’io tau dé bé-dé Diü

Que fogeas-vou doun tou l’eitiü

— Cé qué fogio? pardi chantavo;

Maï tou lou moundé s’arrêtavo

Podé diré seï mé flotas

Exprez per m’énténdré chantas!

— Vou chantovas? n’én saï charmado,

Eyb-auro danses n’auvergnado.



Managéix! quéü counté v’apren

Qué fau biên émployas soun tén,

Quey dès l’éïtiü de lo jaunesso

Qu’un trio l’hyvér de la vieillesso:

E lou prouverbé néi pas fàü!

Qui fàï màü soun liet conéijo màü

Fouillos fas soun gronier quand lou fromnén s’eycoudio;

Lou tén perdu jamài né tournoro,

Qui no pas vangu quan-t-au pondio;

Né poudro pàs quand-t-au voudro.

La fable charmante de La Fontaine est tellement connue qu'il semble inutile d'en rappeler les termes précis. Traduisons seulement les quelques derniers vers de la morale finale, œuvre personnelle de Foucaut. 

Ménages (gens établis), ce conte vous apprend qu'il faut bien employer son temps, plutôt dans de la jeunesse qu'au temps d'hiver de la vieillesse. Et le proverbe n'est pas faux Qui fait mal son lit couche mal. Il faut faire son grenier quand le froment se cueille. Le temps perdu jamais ne revient. Qui n'a pas vendu quand il pouvait ne pourra pas quand il voudra. 

En comparant le patois actuel du Limousin avec le roman du XII° siècle, on est forcé de reconnaitre que c'est bien le même langage imagé de voyelles sonores avec quelques modifications, conséquences inévitables d'abord d'une prononciation différente et, par suite, d'une autre orthographe. D'autre part, le patois actuel s'est accru forcément de grand nombre de mots français patoisés en o ou en a. Alliance inévitable puisque, aujourd'hui, il n'est pas un seul paysan qui ne comprenne et ne parle le français. Le Français d'aujourd'hui est-il celui des XVI° et XVIIe siècles? La langue de Ronsard était-elle la même que la langue de Voltaire? Victor Hugo n’a-t-il pas fait usage d’expressions et de locutions ignorées de Racine? Cependant, n’est-ce-pas toujours du français?

La démonstration est plus que complète, termina M. Larivière en passant les feuillets du manuscrit à Antoine: qu’en pensez-vous, docteur?

— Je pense, fit celui-ci, que le docte inconnu ne se doute pas que le désir de vulgariser les excellentes choses qu’il nous a apprises va nous mettre en dépense d’imprimerie. — Oui, c’est décidé: Antoine reportera toutes ses notes au net, vous les reverrez, mon cher instituteur, et je m’informerai auprès de mon confrère, le docteur Phillips, qui saura bien trouver un éditeur pour les Vacances en Limousin.

Au déjeuner, il ne fut question que du futur volume, et on en causait encore au départ pour Brive. Trajet de trois quarts d’heure (25 kilomètres) presque constamment en suivant le cours de la Corrèze, à travers des paysages qui rappelèrent aux touristes les bords de la Vienne entre Limoges et Saint-Junien; c’est d’un aspect plus sévère peut-être, mais non moins beau.

Brive. — On a l’habitude de sourire lorsqu’on prononce le nom de Brive-la-Gaillarde. C'est bien à tort. La ville est fort coquette, et, certes, l'une des plus jolies sous-préfectures de France. La ville nouvelle, — de la vieille cité à la gare et aux alentours, — n'est que larges avenues, boulevards, terrasses, jardins verdoyants, parterres élégants. Aux environs, la campagne est pittoresque, fertile et riche; à l'intérieur, la bourgeoisie est intelligente, lettrée et… commerçante, c'est-à-dire spirituelle et bien vivante. Si on ajoute que la truffe y est abondante, les vins blancs renommés de Bergerac pas très loin et le Bordelais il deux pas, on en conclura, sans crainte de se tromper, qu'à Brive la bonne et fine cuisine est en grand honneur, et qu’envers et contre le philloxera les caves sont toujours bien garnies. Pour peu que le touriste visitant Brive y ait quelque relation amicale, à défaut de monuments remarquables il est sûr d'avoir à mentionner sur son carnet un ou plusieurs dîners dont le souvenir lui sera toujours agréable.

Rien de ceci n'empêche que la vieille cité serait très laide si elle ne renfermait deux ou trois maisons anciennes et tourelles des XVe et XVIe siècles, et son église Saint-Martin de la fin du XIIe siècle (mon. hist.). 

Le passé historique de Brive est tout à son honneur. Notamment, sous le rapport du patriotisme et du courage, les habitants n'ont rien à envier à leurs voisins de Bellac et de Tulle. 

Il est un côté du caractère des populations du moyen âge sur lequel on ne doit pas se lasser d'attirer l'attention, c’est leur attachement à leur état civique, à ce patrimoine commun de droits et de libertés péniblement acquis par les devanciers et que les détenteurs tenaient à transmettre, sinon augmenté, du moins intact à leurs successeurs. Leur dévouement sous ce rapport allait jusqu'aux dernières limites, et leur patriotisme, bien que tout local, était vraiment admirable. De ce dévouement et de ce patriotisme l'histoire de Brive fournit de nombreux et magnifiques exemples. 

Bornons-nous à signaler son attitude aux XIIIe et XIVe siècles, à l'occasion de la lutte engagée par la ville contre les Turenne et les Malemort, illustres bandits du voisinage. Ces gentilshommes ont besoin de Brive pour assurer et compléter leur situation; ils-se prétendent tout à coup seigneurs suzerains de la place, sans tenir compte des protestations et des privilèges des habitants; bien plus, voyant qu'elle ne veut pas céder, ils essaieront de l'enlever par vive force. 

Si bonnes que puissent être alors ses murailles, une pareille lutte exigeait de la part de ses habitants un courage extrême et une audace peu commune. Eh bien! cette lutte, les Brivistes l'ont soutenue pendant près de deux siècles, sans marchander ni leurs biens ni leur sang. Somme toute, quand on considère de sang-froid la nature des intérêts mis en jeu, on peut s'étonner qu'ils aient été défendus avec un pareil acharnement. Il est certain qu'aujourd'hui l'on pousserait moins loin l'attachement aux libertés municipales! La comparaison, toutefois, n'est pas à l'avantage de nos insouciances actuelles. 

Les habitants de Brive prétendaient que leur commune, étant de création royale, relevait directement du roi. Les Turenne et les Malemort contestaient, au contraire, la régularité de l'existence de cette commune: se disant seigneurs de la ville et banlieue, ils réclamaient à ce titre le serment de fidélité des hommes pour les cas où il leur plairait de guerroyer, des subsides, sans compter le reste, comme droit de propriété sur les murs et fossés, celui de préemption sur les ventes d'immeubles, surtout celui d'exercer la justice. Ce dernier point était, en réalité, le plus important, ayant pour effet de substituer un bailli aux lieu et place des consuls, c'est-à-dire l'ennemi au cœur même des affaires.

Que ces prétentions des seigneurs voisins fussent plus ou moins fondées, c'est ce que nous n'avons pas à relever: ce qui est certain, ce que nous nous bornerons à constater, c'est que la commune avait joui à-un moment précédent des libertés qu'on venait dorénavant lui contester, c'est que ses membres n'entendaient pas revenir en arrière. 

Les gens de Brive, après avoir essayé de trancher le conflit à l'amiable, durent se résigner à recourir aux armes. Les circonstances étaient mauvaises pour eux, la royauté se trouvant, au dehors et au dedans, en butte aux détrousseurs de toute origine et de toute marque, sans compter les Anglais, et ne pouvant par suite répondre à l'appel que ses fidèles lui adressaient. Les Brivistes prirent gaillardement leur parti de cet isolement. Le vicomte de Turenne en profita pour ravager le pays avoisinant de la façon la plus atroce, afin d'affamer la place, massacrant tous ceux que la misère en faisait sortir, appelant même à la rescousse tous les malandrins en disponibilité, bref ne reculant devant rien, pas même devant l'odieux, pour atteindre son but. Par-ci, par-là, il essaya d'enlever la ville, tantôt de vive force, tantôt par surprise. Mais rien ne lui réussit, et les Brivistes tinrent bon. La querelle durait depuis plusieurs années déjà quand les assiégés s'avisèrent de députer à Paris un de leurs consuls, Aimery de Montragoux, pour demander justice au Roi. C'était au mois d'août 1405. M. de Turenne l'avait suivi, et il le fit assassiner en pleine capitale, afin d'empêcher que le Parlement fût informé du débat. Ce haut fait ne profita guère au grand seigneur assassin, car Brive expédia aussitôt de nouveaux envoyés, lesquels saisirent le Parlement d'une action criminelle. Le Parlement se déclara compétent et autorisa, en attendant, la ville à contracter un emprunt pour repousser à sa guise la force par la force.

La lutte allait se terminer. Ce furent les Turenne et les Malemort qui cédèrent. Les Brivistes avaient repris l'offensive, arraché à leurs adversaires une partie des forteresses de larégion, détruit les plus inaccessibles de leurs repaires. Eux-mêmes étaient ruinés, il est vrai! mais ils s'en consolèrent par le résultat final obtenu: le libre exercice de leurs droits municipaux. 

Ce simple épisode suffit à l'honneur de Brive. 

Le maréchal Brune, né à Brive en 1768, y a sa statue en bronze. 

Sa famille, de bonne bourgeoisie, — son père était avocat au présidial, — lui avait fait donner une excellente instruction. Après avoir fait son droit, Brune abandonna la toge pour la plume. Il publia un Voyage pittoresque dans quelques provinces de la France. Sa nature aventureuse l'appelait à Paris, alors en pleine ébullition révolutionnaire. À la fois orateur dans les clubs, journaliste et imprimeur, cette dernière profession le ruina ou à peu près. C'est alors qu'il s'enrôla parmi les volontaires de Seine-et-Oise. Son élévation aux hauts grades militaires fut rapide. Général de brigade à Arcole, il s'y couvrit de gloire. Pacificateur de la Suisse, commandant en chef en Hollande, en Vendée, enfin ambassadeur à Constantinople, il y resta jusqu'en 1806. En 1807, promu maréchal de France et gouverneur des villes hanséatiques, il reprit Stralsund, ce qui ne l'empêcha pas d'être disgracié à la suite d'un duel; mais, assurent les chroniques, ce duel ne fut que le prétexte, l'empereur n'aimant pas Brune, qu'il jalousait. Aux Cent Jours, Brune n'en offrit pas moins son épée à Napoléon, qui le plaça à la tête de l'armée du Var. Après Waterloo, il fut lâchement assassiné à Avignon par les royalistes, et son corps jeté dans le Rhône. Le gouvernement du roi Louis XVIII laissa ce crime impuni, sous prétexte que l'événement était la fâcheuse conséquence d'une émeute populaire. En réalité, ce fut bel et bien un tragique assassinat, commis par des gens connus: l'auteur principal était réputé l'un des chefs du parti royaliste de la ville. 

Un autre personnage célèbre, à la gloire moins pure que le brave maréchal de l'empire, le cardinal Dubois, naquit également à Brive en 1656.

— Triste sire, en effet, opina M. Larivière à ses compagnons, que ce fils d'apothicaire, à ses débuts autant valet qu'élève au collège Saint-Michel, à Paris, et mort à soixante-dix ans archevêque, cardinal, académicien et premier ministre! Il avait été successivement précepteur des premiers venus, puis celui du duc de Chartes, neveu de Louis XIV, ce qui lui avait valu les revenus d'une riche abbaye avec la quasi-autorisation de se faire appeler l'abbé Dubois et de porter l'habit ecclésiastique sans jamais avoir reçu les ordres; on assure même qu'il était marié à Brive. Le duc d'Orléans, devenu régent, en souvenir de leurs débauches communes l'appela au conseil d'État. Astucieux et fourbe comme vingt diplomates, l'abbé Dubois chercha et trouva l'occasion d'utiliser ses talents à son profit d'abord et, reconnaissons-le, au profit de son pays. Le voilà ministre des affaires étrangères, et enfin, son but suprême, archevêque de Cambrai, successeur presque immédiat de Fénelon!! puis premier ministre puis encore cardinal!! Entre temps, il avait daigné consentir à appartenir à plusieurs Académies. Malgré tout, l'histoire pourrait amnistier l'homme d'État si ses vices personnels, aidés du génie de la corruption inné chez lui, n'avaient été les précurseurs, pour ne pas dire la gangrène contagieuse des débauches éhontées, des scandales de toute sorte, publiquement affichés, des gens de la cour et de la finance sous Louis XV. 

— Que voulez-vous, mon cher! interrompit le docteur Fumel, tout s'enchaîne en ce bas monde: ceci est toujours la conséquence de cela. Il est constant que les débauches luxueuses coûtant cher, elles ont produit l'agiotage, lequel a amené Law et son système financier avec la ruine générale. Si toutes ces causes ne sont pas les seuls auteurs de la Révolution de 89, elles en ont certainement avancé l'avènement... 

— Un télégramme à l'adresse du docteur Fumel! annonce bruyamment un facteur en entrant à l'improviste dans le petit salon de l'hôtel X...

— C'est pour moi, mon garçon, fit le docteur en prenant la dépêche. — Heureusement encore que notre excursion touche à sa fin, dit-il comme se parlant à lui-même après avoir lu. 

— Quoi donc, papa? — Quelle nouvelle?demandèrent en même temps Étienne et M. Larivière, inquiets.

— Rien de bien grave ni d'alarmant, du moins je l'espère, pour papa Gérard, mon vieux cousin et votre plus proche voisin, Larivière. Sa goutte le clouant sur place, dit-il, il fait appel à mon amitié; en homme sûr de son fait, il me prévient que sa voiture attendra au train de six heures, ce soir, à la gare de Thiviers. 

— La chose sera-t-elle possible? observa M. Larivière. 

— Parfaitement, intervient Antoine qui avait déjà consulté le Guide-Chaix: en prenant le train de deux heures par Périgueux, nous arriverons exactement à six heures à Thiviers. Je parie, ajoute-t-il toujours très affirmatif, que maman n'est pas étrangère à la rédaction du télégramme. 

— Cela ne m'étonnerait nullement, confirme- M. Larivière. 

— Ma foi! après tout, finit par dire également Étienne, nous ne sommes plus qu'à quelques kilomètres de la frontière périgourdine, et, puisque papa a promis que nous recommencerions les vacances prochaines... 

— Je n'ai rien promis du tout! interrompt le papa en jouant au sérieux; nous verrons si tu décroches encore la timbale d'excellence. Quoi qu'il en soit, termina-t-il, notre départ en ligne directe pour Brantôme étant décidé, hâtons nos préparatifs.

La ponctualité qui avait présidé à l'organisation et persisté pendant tout le cours de l'excursion ne fit point défaut pour le retour. 

Exactement à six heures du soir, le train ramenant les touristes stoppait en gare de Thiviers, et avant huit heures Mme Larivière embrassait avec effusion son mari et son fils, alors que le cousin Gérard affirmait au docteur que sa seule présence lui procurait un grand soulagement. 

Tout le monde était donc satisfait. Et vous, lecteur?


1 Paris, Debray, libraire, maison Egalite (Palais-Royal), galerie de Bois, n°234, an V.

2 Récits de l’histoire du Limousin, publiés par la Société archéologique et historique de Limoges. Marc Barbou et Cie, éditeurs, Limoges, 1885.

3 Récits Limousin.

4 Outre les fables qu’il a traduit ou composées en patois, Foucaut a traduit, tout du long, en patois et en vers, le Code civil. — Nous avons eu en main un exemplaire de cette œuvre originale.
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